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D Amours de Gil Blas & de In Dame Lorenga 
| Sephora. 


'ALLAI donc a Xelva porter au bon Sa- 

muel Simon les trois mille ducats que 
us lui avions voles. Javouerai franchement 
e je fus tentè ſur la route de m'aproprier cet 
Neent, pour commencer mon Intendance ſous 
eureux auſpices, Je pouvois faire ce coup 
Tome III. A impune” 
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impunement. Je n'avois qu'a voyager cinq ou} 
ſix jours, & m'en retourner enſuite comme ſi 
je me fuſſe acquite de ma commiſſion. Don Al- 
phonſe & ſon Pere n'auroient pas ſoupgonne 
ma fidelite, Je ne ſuccombai pourtant point a! 
la tentation, je puis meme dire que je la fur. 
montai en garcon d'honneur ; ce qui n'etoit 

as peu louable dans un jeune-homme _ avoit 2 
frequente de grands fripons Bien des per. 1E 
ſonnes qui ne voient que d'honnetes gens, ne 


dire 
cul 
er! 


» "Yma 
ſont pas fi ſcrupuleuſes; celles ſur-tout a quiY;.1, 
Fon a conhe des depots qu'elles peuvent retenir _ 
{ans intcrefler leur reputation, pourroient en? ow 


dire des nouvelles. 

Apres avoir fait la reſtitution au Marchand, bre 
qui ne s ẽtoĩt nullement attendu, je revins au 1 
chateau de Leyva. Le Comte de Polan n'y 
etoĩt plus. 11 avoit repris le chemin de 'Tolede? 
avec Julie & Don Fernand. Je trouvai mon? 
nouveau Maitre plus epris que jamais de fi elle 
Séraphine, ſa Séraphine enchantée de lui, & 


1 * P fair 
Don Ceſar charme de les poſleder tous deux for 
Je m'attachai a gagner Vamitic de ce tendrY , -. 


Pere, & j'y réuſſis. Je devins I'Intendant dF 
la maiſon, c'etoit moi qui reglois tout, je ref} | 
cevois Pargent des Fermiers, je ſaiſois la de- 
1 & j avois ſur les valets un empire de- 
potique. Mais contre l'ordinaire de mes pa 
reils, je n'abuſois point de mon pouvoir, je n 4e 
chaſſois pas les domeſtiques qui me deplaiſoi 
ent, ni n'exigeois pas des autres qu'ils me ful? 
ſent entièrement devoues. S'ils s'adreſſoien 
; directe. 
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Hirectement a Don Ceſar, ou a ſon fils, pour 


q 01 eur demander des graces, bien loin de les tra- 
ay Frerſer, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, 
A es marques d'affection que mes deux Maitres 
une me donnoient à toute heure, m'inſpiroient un 
wy 1 cle pur pour leur ſervice. Je n'avois en vue 
„ur que od interct. Aucun tour de paſſe-paſſe 
= dans mon adminiſtration. J'etois un Intendant 


comme on n'en voit point. 
PF Pendant que je m'aplaudiſſois du bonheur de 


nn ma condition, Amour, comme Sil eüt été 
* Ju jaloux de ce que la Fortune faiſoit pour moi, 
enn voulut auſſi que j'euſſe quelques graces à lui 
it cu f rendre. II fit naitre dans le cœur de la Dame 

Lorena Sephora, premiere femme de cham- 
hanch re de Scraphine, une inclination violente pour 
ns ad Monſieur I'Intendant. Ma conqucte, pour 
oled dire les choſes en fidele hiſtorien, friſoit la 


cinquantaine. Cependant un air de fraicheur, 
mon f , 
de h un viſage agreable, & deux beaux yeux dont 
© elle ſavoit habilement ſe ſcrvir, pouvoient la 


4 dure encore paſſer pour une eſpece de bonne 
wy fortune. Je lui aurois ſouhaite ſeulement un 
= N teint plus vermeil, car elle étoit fort pale; ce 
0 k D que je ne manquai pas d'atribuer a Tauſterite 


3; du celibat. 
La Dame m'agaga longtems par des regards 


? — ou ſon amour étoit peint; mais au lieu de re- 
rſs pondre a ſes ceillades, je fis d'abord ſemblant 
J.-J de ne pas m'appercevoir de ſon deſſein. Par-li 
aiſo). 


e fuſ je lui parus un Galand tout neuf, ce qui ne 
lui deplut point. S'imaginaat donc ne devoir 
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as Sen tenir au Jangage des yeux, avec un 
jeune-homme qu'elle croyoit moins eclaire qu'il 
ne I'ctoit, des le premier entretien que nous 
efines euſemble, elle me declara ſes ſentimens 
en termes formels, afin que je n'en ignoratte. 
Elle „y prit en femme qui avoit de Tecole. 
Elle feignit d'etre deconcertee en me parlant; 
& apres nVavoir dit a bon compte tout ce qu'elle 
vouloit me dire, elle ſe cacha le viſage, pour 
me faire croire qu'elle avoit honte de me la- 
iſler voir ſa foibleſſe. Il fallut bien me ren- 
dre; & quoique la vanite me determinat plus 
ue le ſentiment, je me montrai fort ſenſible a 
i. bontes. Jaffettai meme d'etre preſſant, & 
je fis ſi bien le paſſionne, que je myattirai des 
reproches. Lorenga me reprit, mais avec tant 
de douceur, qu'en me recommandant d'avoir 
de la retenue, elle ne paroiſſoit pas fachee que 
jen euſſe manque. aurois pouſſé les choſes 
encore plus loin, ſi objet aime n'eũt pas craint 
de me donner mauvaiſe opinion de ſa vertu, 
en m'accordant une victoire trop facile. Ainſi 
nous nous ſeparames juſqu'a une nouvelle en- 
trevue ; Sephora, perſuadec que fa fauſſe re- 
ſiſtance la faiſoit paſſer pour une Veſtale dans 
mon eſprit; & moi, plein de la douce eſpé— 

rance de mettre bientõt cette avanture a fin. 
Mes affaires ctoient dans cette diſpoſition, 
lorſqu'un laquais de Don Ceſar m'aprit une 
nouvelle qui modera ma joie. Ce garcon 
etoit un de ces domeſtiques curicux, qui s'apli- 
quent a decouvrir ce qui ſe paile dans une mai- 
| {on. 
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ſon. Comme il me faiſoit aſſidüment ſa cour, 
& qu'il me régaloit tous les jours de quelque 
nouveaute, il me vint dire un matin, qu'il a- 
voit fait une plaiſante découverte; qu'il vou— 
loit m'en faire part, a condition que je garde- 
rois le ſecret ; attendu que cela regardoit la 
Dame 1,orenga Sephora, dont il craignoit, di- 
ſoit- il. de $attirer le reſſentiment. Javois trop 
d'envic d aprendre ce qu'il avoit a me dire, 
pour ne lui pas promettre d'ctre diſcret ; mais 
(ans paroitre y prendre le moindre interet, je 
lui demandai, le plus froidement qu'il me fut 
,offible, ce que c' toit que Ja decouverte dong 
il me faiſoit fete. Lorenga, me dit-1], fait ſe- 
crettement entrer tous les ſoirs dans ſon appar- 
tement le Chirurgien du village, qui eſt un 
jcunc homme des mieux batis, & le drolle y 
demeure aſſez longtems. je veux croire, ajou- 
ta t-il d'un air malin, que cela peut fort bien 
etre innocent; mais vous conviendrez qu'un 
garçon qui ſe gliſſe myſtericuſement dans la 

clambre d'une fille, diſpoſe à mal juger d'elle. 
Quoique ce rapport me fit autant de peine 
que | j'cuſſe été veritablement amoureux, je 
me gardai bien de le faire connoitre, je me 
contraignis juſqu'à rire de cette nouvelle qui 
me percoit lame. Mais je me dedommageai 
de cette contrainte, des que je me vis ſans té- 
moins. Je peſtai, je jurai, je revai au parti 
que je prendrois. 'Fantot mcpriſant Lorenga, 
je me propoſois de Vabandonner, ſans daigner 
ſeulement m'cclaircir avec la coquette; & tan- 
A * tor 


ö 
( 
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tot m'imaginant * y alloit de mon honneur 
de donner la chaſſe au Chirurgien, je formois 
le deſlein de Pappeller en duel. Cette derni- 


ere reſolution prevalut. Je me mis en em- 


buſcade ſur le ſoir, & je vis effectivement mon 
homme entrer d'un air myſterieux dans Vappar- 
tement de ma Ducgne. II falloit cela pour en- 
tretenir ma fureur. Je ſortis du chateau, & 
m'allai poſter ſur le chemin par ou le Galand 
devoit sen retourner. Je Vattendois de pic 
ferme, & chaque moment irritoit Penvie que 
Javois de me battre. Enſin, mon ennemi pa- 
rut; je fis quelques pas en matamore pour Tal- 
ler jolndre; mais je ne ſai comment diable cela 
ſe fit, je me ſentis tout a coup ſaiſir, comme 


un Heros d'Homere, d'un mouvement de 
crainte qui m'arreta. Je demeurai auſſi trouble 


que Paris, quand il fe preſenta pour combattre 
Menclas. Je me mis a confiderer mon homme, 
ui me ſembla fort & vigoureux, & je trouvai 
Gon epce d'une longueur exceſſive. Tout cela 
faiſoit ſon effet ſur moi. Neanmoins, par point 
d'nonneur ou autrement, quoique je ville le 
peril avec des yeux qui le groflifiojcnt encore, 
& malgrè la nature qui r er a m'en dé- 
tourner, j'eus Vaſturance 
Chirurgicn, & de mettre flamberge au vent. 
Mon action le ſurprit. Qu'y a-t il donc, 
Seigneur Gil Blas, $'ccria-t-i] ? pourquoi ces 


démonſtra ions? vous voulez rire apparem- 
ment? Non, Monſieur le Barbier, lui repon- 
dis- je, non. Rien n'eſt plus ſericux. Je veux 
ſavoir } 


e m'avancer vers le 
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ſavoir ſi vous eres auſſi brave que galant. N'eſ- 
perez pas que je vous laiſſe nolleder tranquile- 
ment les bonnes graces de la Dame que vous 
vencz de voir au chateau. Par Saint Come ! 
reprit le Chirurgien en faiſant un eclat de rire, 
voici une plaiſante avanture ! Vive Dieu! les 
apparences ſont bien trompeuſes ! A ces mots, 
m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie que 
moi de ſe hattre, j'en devins plus inſolent. A 
d'autres, interrompis-je, mon ami, a d'autres. 
Ne penſe- pas que je me paye d'une ſimple ne- 
pative. Je vois bien, repliqua-t-1I, que je ſe- 
rai oblige de parler pour prevenir le malheur 
qui arriveroit a vous ou a mot. Je vai donc 
vous reveler un ſecret, quoique les hommes de 
notre profeſſion ne puiſſent pas ctre trop diſ- 
crets. Si la Dame Lorenga me fait entrer a la 
ſourdine dans fon appartement, c'eſt pour ca- 
cher aux domeſtiques la connoiflance de ſon 
mal. Elle a au dos un cancer invetere, que je 
vai pancer tous les ſoirs. Voila le ſujet de ces 
viſites qui vous allarment. Ayez deſormais 
Ieſprit en repos ſur elle. Mais, pourſuivit-1l, 
ſi vous n'etes pas ſatisfait de cet 2 — 
& que vous voulicz, que nous en venions abſo- 
lument aux mains, vous n'avez. qu'a parler. Je 
ne ſuis pas homme a refuſer de vous preter le 
collet. En diſant ces paroles, il tira ſa longue 
rapicre qui me fit fremir, & ſe mit en garde. 
Ceſt aſſez, lui dis je en rengainant mon epee, 
je ne ſuis pas un brutal a n'ecouter aucune rai- 
ſon: apres ce que vous venez de m'aprendre, 
vous 
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vous n'&tes plus mon ennemi, embraſſons-nous. 
A ce diſcours, qui lui fit aſſezꝝ connoitre que je 
n'ctois pas fi méchant que je Pavois paru d'a. 
bord, il remit en riant ſa flamberge, me tendit 
les bras, & enſuite nous nous {eparimes les 
meilleurs amis du monde. 

Depuis ce moment-la, Sephora ne 3'ofrit 
plus que deſagreablement a ma penſce. ]'eludaz 
toutes les occaſions qu'elle me donna de Ven- 
tretenir en particulier. Ce que je fis avec tant 
de ſoin & d'affectation, qu'elle s'en apperęut. 
Etonnce d'un fi grand changement, elle en 
voulut ſavoir la cauſe ; & trouvant enſin le 
moyen de me parler a Vecart : Monſicur I'In- 
tendant, me dit-elle, aprenez-moi, de grace, 
pourquoi vous fuycz juſqu'a mes a + 
eſt vrai que J'ai fait les avances, mais vous y 
avez repondu. Rapellez-vous, s'il vous plait. 
la converſation particulière que nous avons eue 
enſemble. Vous y eticz, tout de feu, vous tee 
a preſent tout de glace. Qu'eſt-ce que cela 
ſignific? La queſtion n'etoit pas peu delicate 

our un homme naturel, auſh je fus fort em- 
arraſſe, je ne me ſouviens plus de la reponie 
ue je ſis a la Dame: je me ſouviens ſeulement 
qu'elle lui deplut, on ne peut pas davantage. 
Sephora, quoiqu'a ſon air doux & modeſte on 
eat priſe pour un agneau, ctoit un tigre quand 
la colère la dominoit. Je croyois, me dit elle. 
en me langant un regard plein de depit & de 
rage. je croyois faire beaucop d' honneur à un 


petit homme comme vous, en lui decouvrant 
de- 


rien 
I In 


Nuoit 


jours 


ler. 


Quan 
tus a) 
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des ſentimens que de nobles Cavaliers feroient 
eloire d'exciter. Je ſuis bien punie de m'ctre 
indignement abaiſſec juiqu'a un malheureux 
Avanturier, 

[le n'en demeura pas-la, jen aurois été 


quite 4 op bon marché. Sa langue cedant a 
I {a fureur, me donna cent epithetes, qui enche- 


riſloient les unes fur les autres. Paurois da les 
recevoir de ſang frond, & faire reilexion qu'en 
delaignant le triomphe d'une vertu que Javois 
tentee, je commettois un crime que les Femmes 


ne pardonnent point. Mais j'ctois trop vif 


_ ſouftrir des injures dont un homme ſenſt 

auroit fait que rire a ma place, & la patience 
m 'cchappa. Madame, lui dis-je, ne mepriſons 
perſonne. Si ces nobles Cavaliers dont vous 


J parlez, vous avoient vu le dos, je ſuis ſar qu'ils 
borneroient la leur curiofite. Je n'eus pas f1- 


tot lance ce trait, que la furicuſe Duegne m'a- 
pliqua le plus rude ſouſſet qu'ait jamais donne 
temme outragee. Je wen attendis pas un ſe— 


Jcond; & Jevita _ une promte fuite, une 


grele de coups qui ſeroient tombes ſur moi. 

Je rendois graces au Ciel de me voir hors de 
ce mauvais pas, & je m imaginois n'avoir plus 
rien a craindre, puiſque la Name s' toit vengee. 
[l me ſembloit que pour ſon honneur elle de- 
voit taire Pavonture : effedivement, quinze 
jours 5'ecoulerent ſans que J'en entendiſſe par- 


ler. Je commengois moi méme a Foubler, 


quand j'apris que Séphora étoit malade. Je 
fus aſſe? bon pour m'affliger de cette nouvelle. 
Jeus 


=y 
—— 2 
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eus pitié de la Dame. Je penſai que ne 
pouvant vaincre un amour fi mal paye, cette 
ma:heureuſe Amante y avoit ſuccombe. Je me 
reh eis avec douleur que j ctois cauſe de fa 
mMalactic, 8 je plaignois du-moins la Ducgne, 
ſi jc we + avis Fanmer. Que je jugeois mal 
d'elie! ſa tendreſie changce en haine, ne ſan- 
geoic alors qu'a menuire. 

Un matin que j'ctois avec Don Alphonſe, j je 
trouvai ce jeane Cavalier triſte & reveur. Je 
lui demandai reſpectucuſoment ce qu'il avoit. 
Je ſuis chagrin, me dit-il, de voir Séraphine 
foible, injuſte, ingrate. Cela vous ctonne, a- 
Jouta-t-il, en remarquant que je Pecoutols avec 
ſurpriſe. Cependant rien n'eſt plus veritable, 
Jiguore quel ſujet vous avez pu donner a la 


Dame Lorenga de vous hair ; mais je puis vous“ 


ailurer que vous lui Ctes devenu odieux a un 


point, que ſi vous ne ſortez, au plus vite de ce 
chatcau, ſa mort, dit- elle, ett certaine. Vous 
ne deve pas douter que Séraphine, a qui vous 


Etes cher, ne ſe ſoit d'abord réèvoltéèe contre une 


haine qu'elle ne peut ſervir ſans injuſtice & ſan» 


mor atitudo Mais cntin, c'eſt une femme. Elle 
aime a ene Sephora qui Va clevee. Cc 
pour elle une Mere que cette Gouvernante, 
dont elle croiroit avoir le trepas a ſe reprocher, 


ſ; elle n'avoit la foibleſſe de la ſatisfaire. Pour & 


moi, quelque amour qui m'attache à Séraphine, 
je Waurai jamais Ja lache complai ſance d'adhe- 
rer a ſes ſentimens la-deſſus. Perifſent toutes 


les Duègnes d'Eſpagne, avant que je conſente * 
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a Veloignement d'un gargon que je regarde 
plutot comme un frere que comme un do- 
meſlique. 

Lorſque Don Alphonſe eut ainſi parlé, je 
lui dis: Seigneur, je ſuis ne pour tre le jouet 
de la Fortune. Javois compte qu'elle ceſſeroit 
de me perſecuter chez vous, ol tout me pro- 
mettoit des jours heureux & tranquiles. Il faut 
pourtant me reſoudre a m'en bannir, quelque 
agrement que j'y trouve. Non, non, $'ecria 
le genereux fils de Don Ceſar, laiſſez- moi faire 
entendre raiſon a Séraphine. II ne ſera pas 
dit que vous aurez Cte facrific aux caprices d'u- 
ne Duegne, pour qui d'ailleurs on n'a que trop 
de conſideration. Vous ne ferez, lui repliquai- 
je, Seigneur, qu'aigrir Scraphine, en reſiſtant 
a ſes volontes. Jaime mieux me retirer, que 
de m'expoſer, par un plus long ſcjour ici, a 
mettre la diviſion entre deux epoux ſi parfaits. 
Ce ſeroit un malheur dont je ne me conſolerois 
de ma vie. 

Don Alphonſe me defendit de prendre ce 
parti, & je le vis fi ferme dans le deſſein de me 
ſoutenir, qu'indubitablement Lorenga en au- 
roit eu le Sat, fi j'euſſe voulu tenir bon. 
Il y avoit des momens on, pique contre la 
Duegne, j'etois tente de ne la point menager z 
mais quand je venois a conſidèrer qu'en reve- 
lant ſa honte, ce ſeroit poignarder une pauvre 
creature dont je cauſois tout le malheur, & que 
deux maux ſans remedes conduiſoient vifible- 
ment au tombeau, je ne me ſentois plus que de 
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la compaſſion pour elle. Je jugeai, puiſque 
j'ctois un mortel ſi dangereux, que je devois en 
conſcience retablir, par ma r-traite, la tran- 
quilite dans le chateau. Ce que j'executai ds le 
lendemain avant le jour, ſans dire adicu a mes 
deux maitres, de peur qu'ils ne s'oppoſailent à 
mon depart, par amitic pour moi. Je me con. 
tentai de laifler dans ma chambre un crit, qui 
congenoit un compte exact que je leur rendois 
de mon adminiſtration. 


SSS OOO sss 


narf TRE II. 
Ce que dicuient Gil Blas apres ſa fortie du (is. 
teau de Leyva ; WG dos heurcaiſes ſuites qu cut 
te mauvats fucces dr ſis amours. 


T'Etois monte ſur un bon cheval qui m'appar- 
J tenoit, & je portois dans ma valile deux 
cens pilloles, dont la mcilleure partie me venoit 
des Bandits tucs, & des trois mille ducats vole: 
a Samuel Simon ; car Don Alphonſe, ſans me 
faire rendre ce que j avois touché, avoit retti— 
tue cette ſomme enticre de ſes propres denier 
Ainſi regardant mes eftets comme un bien 4 
venu lepitime, j'en jouiſſois ſans ſcrupule. Je 
poſſedois done un fond qui ne me permettoit 
pas de m'embarraſler de Vavenir ; outre la con- 
hance qu 'on a toujours en ſon mérite, a Page 
que Javois D'ailleurs Toicde m'offroit un 
aſile agreable, Je ne doutois point que le 
Comte 
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Conite de Polan ne fe fit un plaifir de bien re- 
ceroir un de ſes hberateurs, & de lui donner 
un logement dans fa mäiſon. Mais Jenviſa- 
gegis cr Scigueur comme mon pis aller, & je 
retolus, avant que d'avoir recours a lui, de de- 
pruſer une partie de mon argent a voyager dans 
les Rovaumes de Murcie & de Grenade, que 
jarois particulicrement envie de voir. Dans 
ce deſſein, je pris le chemin d'Almania, d'ou, 
pourtutvant ma route, j'allai de ville en ville 
juſqu'à celle de Grenade, fans qu'il m'arrivät 
aucune mauvaiſe avanture. Il ſembloit que Ja 
Fortunc, ſatisfaite de tant de tours qu'elle m'a- 
voir joués, voulüt enfin me laiſſer en repos. 
Mai. elle wen préparoit bien d'autres, comme 
oe verra dans la ſuite. 

Une des premicres perionnes que je rencon— 
ras duns les rucs de Grenade, fut le Seigneur 


Jon Fernand de Leyva, gendre, ainſi que Don 


Avhanſe, du Comte de Polan. Nous fumes 
exatement ſurpris Fun & autre de nous trou - 
ver la. Comment donc, Gil Blas, S'ccria-t-11, 
vous dans cette ville! qui vous amene ici? 
Seigneur, lui dis je. fi vous &tes etonne de me 
voir en ce pays- ci. vous le ſere bien davantage 
quand vous ſaurez pourquoi J'ai quite le ſervice 
du Seigneur Don Ceſar & de ſon fils. Alors 
je lui contai tout ce qui „toit paile entre Se- 
phora & moi, ſans lui rien deguiter. I] en rit 
de bon cœur, puis reprenant fon ſericux: Mon 
ami, me dit- il, je vous offre ma mediation dans 
cette affaire, je vai Ccrire à ma belle-fceur _.... 


Vol, III. 1 Non, 
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Non, non, Seigneur, interrompis je, ne lui 
Ecrivez point, je vous prie. Je ne ſuis pas ſorti 
du chateau de Leyva pour y retourner. Faites, 
S'il vous plait, un autre uſage de la bonte que 
vous avez pour moi. Si queſqu un de vos amis 
a beſoin d'un Secretaire ou d'un Intendant, je 
vous conjure de lui parler en ma faveur. J ole 
vous aſſurer qu'il ne vous reprochera pas de lui 
avoir donné un mauvais ſujet. 'Tres volontiers, 
repondit-1l, je ferai ce que vous ſouhaitez. Je 
ſuis venu à Grenade pour voir une vieille 
Tante malade, }'y ſerai encore trois ſemaines, 
après quoi je partirai pour me rendre à mon 
chateau de Lorqui, ou J'ai laifle Julie. Je de- 
meure dans cette maiſon, pourſuivit-il, en me 
montrant un hotel qui ctoit a cent pas de nous. 
Venez me trouver dans quelques jours, je vous 
aurai peut- tre deja deterre un poſte con- 
venable. 
Effectivement des la premiere fois que nous 
nous revimes, il me dit: Monſieur FArcheve- 
ue de Grenade, mon parent & mon ami, vou- 
doit avoir un jeune-homme qui cit de la lit- 
terature, & une bonne main pour mettre au net 
ſes Ecrits, car c'eſt un grand Auteur. Il a 
compoſe je ne ſai combien d'Homelies, & il en 
fait encore tous les jours, qu'il prononce avec 
aplaudiſſement. Comme je vaus crois ſon fait, 
Je vous ai propoſe, & il m'a promis de vous 
prendre. Allez vous preſenter a lui de ma 
part. Vous jugerez par la reception qu'ils 
vous 


ſoient les hommes de conſequence. 
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vous fera, ſi je lui ai parle de vous avantageuſe- 
ment. 

La condition me ſembla telle que je le pou- 
vois defirer. Ainſi m'ctant prepare de mon 
mieux a paroitre devant le Prelat, je me ren- 
dis un matin a PArcheveche. Si j'imitois les 
Faiſeurs de Romans, je ferois une pompeuſe 
deſcription du Palais Epiſcopal de Granade. 
Je m'etendrois ſur la ſtructure du Batiment. Je 
vanterois la richeſſe des Meubles. Je parlerois 
des Statues & des Tableaux qui y etoient, je ne 
ferois pas grace au Lecteur de Ja moindre des 
hiſtoires qu'ils repreſentoient. Mais je me con- 
tenterai de dire qu'il ẽgaloit en magnificence le 
Palais de nos Rois. 

Je trouvai dans les appartemens un Peuple 
d Eeclẽſiaſtiques, & des Gens d'Epee, dont la 
plupart étoient des Officiers de Monſeigneur ; 
ſes Aumoniers, ſes Gentilchommes, ſes Ecuy- 
ers ou ſes Valets de chambre. Les Laiques a- 
voĩent preſque tous des habits ſuperbes. On 
les auroit plutot pris pour des Seigneurs, que 
pour des Domeſtiques. Ils etoient fiers, & fai- 
Je ne pus 
m'empecher de rire en les conſidèrant, & de 
m'en moquer en moi-meme. Parbleu, diſois- 


Je, ces gens-ci ſont bien heureux de porter le 
joug de la ſervitude fans le ſentir ; car enfin, 
Sils le ſentoient, il me ſemble qu'ils auroient 
des manieres moins orgueilleuſes. Je madreſſai 
a un grave & gros perſonnage, qui ſe tenoit à 
la porte du cabinet de I Archeveque, pour Vou- 

2 vrir 
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vrir & la fermer quand il le falojt. Je lui de- 
mandai civilement, $1 n'y avoit pas moyen de 
arler a Monſeigneur. Attendez, me dit il 
d'un air ſec, Sa Grandeur va ſortir pour aller 
entendre la Meſſe, elle vous donnera en pailant 
un moment d'audience. Je m'armai de pait- 
ence, & je m'aviſai de vouloir lier converiation 
avec quelques-uns des Officiers ; mais ils com- 
mencèrent a m'examiner depuis les pies juſqu'a 
la tete, ſans daigner me dire une ſyllabe. A- 
pres quoi ils ſe regarderent les uns les autres, 
en ſouriant avec orgueil de Ja liberte que j'a- 
yois prite de me meler a leur entretien. 
Je demeurai, je Vavoue, tout deconcerte de 
me voir traiter ainſi par des valets. Je n': 
tois pas encore bien remis de ma confuſion, 
quand la porte du cabinet s'ouvrit. L' Arche— 
veque parut. II fe fit auffitot un profond fi- 
lence parmi ſes Officiers, qui quiterent tout-4- 
coup leur maintien inſolent, pour en prendre 
un reſpectueux devant leur Maitre. Ce Preiat 
Etoit dans ſa ſoixante- neuviꝭme annee, fait a peu 
pres comme mon Oncle le Chanoine Gil Perez, 
c'eſt-a-dire gros & court. Il avoit par deſſus le 
marché les jambes fort tournees en dedans; 
& 1] ctoit fi chauve, qu'il ne lui reſtoit qu'un 
toupet de cheveux par derrière, ce qui Voblt- 
reolt d'emboiter fa tete dans un bonnet de 
feine fine a longues oreilles. Malgrè tout cela, 
je lui trouvois Fair d'un homme de qualité, 
ſans-doute parce que je ſavois qu'il en Etoit un. 
Nous autres perſonnes du commun nous re- 
gardons 
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e- cardons les grands Seigneurs avec une preven- 
de tion, qui leur prete ſouvent un air de grandeur 
il que la nature leur a refuſc. 

ler L'*Archeveque s' avanga d'abord vers moi. & 
ant me demanda d'un ton de voix plein de dou 
i- ceur, ce que je fouhaitois. Je lui dis que j; 
ian fois le jeune homme dont le Seigneur Don Fer- 
m- nand de Leyva lui avoit parle. Il ne me don- 


ua na pas le tems de lui en dire davantage. Ah 
A- ceſt vous! s'écria-t- il, c'eſt vous dont il m'a 
Te", WM fait un fi bel éloge! Je vous getiens a mon 
ja. ſervice. Vous &tes une bonne acquiſition pour 
moi, vous n'avez qu'a demeurer ici. A ces 
mots, il s'appuya ſur deux Ecuyers & ſortit, 
apres avoir ecoute des Ecclcfiaſtiques qui avoi- 
ent quelque choſe 2 lui communiquer. A 
peine fut-il hors de la chambre où nous eti- 
ons, que Jes memes Officiers qui avoient de- 
daigne ma converſation, la rechercherent. 
Les voila qui m'environnent, qui me gra- 
cieuſent, & me tEmoignent de la joie de me 
voir devenir commenſal de Archeveche. IIs 
avoient entendu Jes paroles que leur Maitre 
m'avoit dites, & ils mouroient d'envie de ſavoir 
fur quel pie j'allois &tre aupres de lui; mais 
Jeus la malice de ne pas contenter leur curioſite, 
pour me venger de leurs mepris. 

Monſeigneur ne tarda gueres a revenir. II 
me fit entrer dans ſon cabinet pour m'entretenir 
en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit deſſein 
de tater mon eſprit. Je me tins ſur mes gardes, 
& me prèparai a meſurer tous mes mots. II 

B 3 m'in- 
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m'interrogea d'abord ſur les Humanites. Je 

ne repondis point mal a ſes queſtions. II vit 

que je connoiſſois aflez les Auteurs Grecs & 

Latins. Il me mit enſuite ſur la Diale&Qiquc, 
c'elt ou je Vattendois, il me trouva li-deſius 
ferre a glace. Votre education, me dit-1] avec 
quelque ſorte de ſurpriſe, n'a point été negli- 
gee. Voyons preſentement votre ecriture, 

Jen tirai de ma poche une feuille que Javois 
apportce expres. Mon Prelat nen fut pas mal 

ſatisfait. je ſuis content de votre main, e- 
cria-t-il, & plus encore de votre eſprit. Je re | 
mercierai mon neveu Don Fernand de m'avoir | 
donne un ſi joli garcon, c'elt un vrai preſent qu'il 
ma fait. 

Nous fumes interrompus par Iarrivee de 
quelques Seigneurs Grenadicrs, qui venoient | 
diner avec V'Archeveque. Je les Jaiſſai en- 
ſemble, & me retirai parmi les Officiers, qui 
me prodigucrent alors les honnctetes. J'allai 
manger avec cux quand il en fut tems; & s'ils 
m'obſervèrent pendant le repas, je les exami- 
nai bien auſſi. Quelle ſoceſie il y avoit dans 
Pextericur des Eccloſiaſtiqucs Ils me parurent 
tous de ſaints perionnages, tant le lieu ou J'e- 
to's tenoit mon lprn en reſpect. [1 ne vint pas 
ieulement en pentce, que C'ctoit peut. etre de 
la fauſle monnoie; comme ſi on N en pouvei! 
pas voir chez les Princes del ILgliſe. 

Fetois aſſis auprès d'un vieux valet de cham 
bre. nomme Melchior de la Ronda. Il pre— 

noit ſoin de me ſervir de bon morceaux. L's: 
CON) 
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tention qu'il avoit pour moi m' en donna pour 
lui, & ma politeſſe le charma. Seigneur Ca- 
valier, me dit-il tout bas apres le diner, je 
roudrois bien avoir une converſation particu- 
liere avec vous. En meme tems il me mena 
dans un endroit du Palais ou perſonne ne pou- 
voit nous entendre, & Ia il me tint ce diſcours : 
Mon fils, des le premier inſtant que je vous ai 
vu, je me ſuis ſenti pour vous de Pinclination, 
Je veux vous en donner une marque certaine, 
[<a vous faiſant une confidence qui vous fera 
d'une grande utilite. Vous etes ici dans une 
| Maiſon ou les vrais & les faux Devots vivent 
pele-mele. Il vous faudroit un tems infini 
| pour connoitre le terrein. Je vai vous epar- 
gner une {i longue & ſi deſagreable etude, en 
| vous decouvrant les caractères des uns & des 
autres, après cela vous pourrez facilement vous 
| conduire. 

Je commencerai, pourſuivit-il, par Monſei- 

neur, C'eſt un Prelu fort pieux, qui s occupe 
fans. ceſſe a <difier le peuple, a le porter a la 
vertu par des Sermons pleins d'une morale ex- 
| 


cellente, qu'il compoſe lui-m2me. II a de- 
puis vingt annees quite la Cour, pour s aban- 
donner entièrement au zele qu'il a pour ſon 
Troupean. C'eſt un ſavant Perſonnage, un 
grand Orateur. Il met tout ſon plaiſir a pre- 
cher, & ſes Auditeurs ſont ravis de l'entendre. 
Peut-Ctre y a-t-il un peu de vanite dans ſon 
fait: mais outre que ce n'eſt point aux hommes 
| pènctrer les car, il me Keroit mal * 
cher 
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cher les defauts d'une perſonne dont je mange le 
pain. S'il m'etoit permis de reprendre =_— 

ue choſe dans mon Maitre, je blamerois ſa 1c- 
verite. Au-heu d'avoir de Tindulgence pour 
les foibles Eccleſiaſtiques, il les punit avec 
trop de rigueur. Il perſecute ſur tout ſans mi- 
{ericorde ceux qui comptant ſur leur inno- 
cence, entreprennent de fe juſtifier juridique- 
ment au mepris de ſon autorite. Je lui trou- 
ve encore un autre defaut, qui lui eſt commun 
avec bien des perſonnes de qualite, Quoiqu'il 
aime ſes domeſtiques, il ne fait aucune attention 
a leurs ſervices, & il les laiſſera vieillir ſans 
ſonger a leur procurer quelque ctabliſlement. 
Si quelquefois il leur fait des gratifications, ils 
ne les doivent qu'a la bonte de quelqu'un qui 
aura parle pour eux, il ne s'aviſeroit jamais de 
leur faire le moindre bien. 

Volla ce que le vieux valet de chambre me 
dit de ſon Maitre. Il me dit apres cela ce qu'il 
penſoit des Eccleftaſtiques avec qui nous avions 
dine. Il men fit des portraits qui ne $'accor- 
doient gueres avec leur maintien. Il ne me 
les donna pas a-la-verite pour de mal-honnetes 
gens, mais ſeulement pour d'aſſez mauvais 
Pretres. Il en excepta pourtant quelques-uns, 
dont il vanta fort la vertu. Je ne fus plus em- 
barailè de ma contenance avec ces Meſſieurs. 
Des le ſoir nme, en ſoupant, je me parai 
comme eux d'en dehors ſage. Cela ne coute 
rien. Il ne faut pas s'ẽtonner sil y a tant d'hi- 
pocrites. 

CHAPITRE 


w_— 
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"= CHaPiTReE III. 

vec Bu 

ni- b., Blas dewient le Fawori de P Archrueque de 

no- Grenade, & li canal de ſis gracis. 

ue- 

u- F Avois ets dans Papres-dinee chercher mes 

un hardes & mon cheval a I'hotellerie ou j'etois 

uiii logs, apres quoi j'&tois revenu ſouper a FAr- 

Ju cheveche, on lon m'avoit prepare une cham- 

ans bre fort propre & un lit L uvet. Le jour 

nt. ſuivant, Monſeigneur me fit apeller de bon 

ils matin. C'etoit pour me donner une homelie a 

qui tranſcrire. Mais il me recommanda de la co- 

de pier avec toute l'exactitude poſſible. Je n'y 
manquai pas. Je n'oubliai ni accent, ni point, 

me ni virgule. Auſſi la joie qu'il en temoigna, 

vil Þ fut melce de ſurpriſe. Pere cternel ! $'ecria-t-il 


ons avec tranſport, lorſqu'il eut parcouru des yeux 
or- tous les feuillets de ma copie, vit-on jamais 

rien de fi correct? Vous etes trop bon Copiſte, 
*tes pour n'ttre pas Grammairien. Parlez- noi con- 
ais It fdemment, mon ami. Navez- vous rien trou- 
ins, ve en ecrivant qui vous ait choque ? Quelque 
m- © negligence dans le ſtile, ou quelque terme im- 


urs. propre? Oh. Monſeigneur, lui repondis-Je 
rai d'un air modeſte, je ne ſuis point aſſez eclaire 
ute pour faire des obſervations critiques. Et quand 
hi- je le ſerois, je ſais perſuade que les Ouvrages 
8 de Votre Grandeur echapperoient a4 ma mo 
F i 
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Le Prelat ſourit de ma reponſe. II ne repliqua 
point, mais il me laiſſa voir au travers de toute 
ſa picte qu'il n'ctoit pas Auteur 1impunement. 
Jachevai de gagner ſes bonnes graces par 
cette flaterie. je lui devins plus cher de jour 
en jour, & j apris enfin de Don Fernand, qui 
le venoit voir tres ſouvent, que j'en EtO1s alme 
de maniere que je pouvois compter ma fortune 
faite. Cela me fut confirme peu de tems après 
par mon Maitre meme, & voici a quelle occa- 
ſion. Un ſoir il repeta devant moi avec en- 
thouſiaſme, dans ſon cabinet, une homelie qu'il 
devoit prononcer le lendemain dans la Cathe- 
drale. II ne ſe contenta pas de me demander 
ce que j'en penſois en general, il m'obligea de 
lui dire quels endroits m'avoient le plus frappe. 
Feus le bonheur de lui citer ceux qu'il eſtimoit 
davantage, ſes morceaux favoris. Par-la je 
paſſai dans ſon eſprit pour un homme qui avoit 
une connoiſlance Idlicate des vraies bcautes d'un Ne 
ere of Voila, $ecria-t-1l, ce qu'on apelle Nest 
avoir du gout & du ſentiment. Va, mon ami, Hime 
tu n'as pas, je t'aſlure, Voreille Beotienne, En 0. 
un mot, il fut fi content de moi, qu'il me dit Pics 
avec vivacite : Sois, Gil Blas, ſois deſormais h- 1 
ſans inquietude ſur ton fort. Je me charge de Near 
ten faire un des plus agreables. Je t'aime, & We 
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Pour te le prouver, je te fais mon confident. F 
Je neus pas ſitot entendu ces paroles, que Mz, 
je tombai aux pies de ſa Grandeur, tout pene- Map 


tre de reconnoiſſance. Jembraflai de bon Hor 
cœur ſes jambes cagneuſes, & je me regardai . 
comme 


| k 
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ua comme un homme qui etoit en train de s'en- | 
 Wrichir. Oui mon enfant, reprit PArcheveque, H 
t [ont mon action avoit interrompu le diſcours, ö 
"a Wie veux te rendre dé poſitaire de mes plus ſecret- 
ur Wes penſces. Ecoute avec attention ce que je ; 
Il vai te dire. Je me plais à precher. Le Sei- 
* gneur benit mes homélies. Elles touchent les . 


© Pecheurs, les font rentrer en eux-memes & re- 


res courir a la penitence. J'ai la ſatisfaction de 1 
ca- voir un Avare, effraye des images que je pre- 5 
en ſente a fa cupidite, ouvrir ſes tréſors & les re- 
ul raadre d'une main prodigue ; d'arracher un 

he- Voluptueux aux plaiſirs; de remplir d'Ambi- 

der ties les Hermitages, & d'affermir dans ſon de- 

de er une Epouſe ebranlee par un Amant ſe- 

Pe. cudeur. Ces converſions, qui ſont frequentes, 

wit devroient toutes ſeules m'exciter au travail. 

e Ncanmoins je Vavouerai ma ſoibleſſe, je me pro- 

volt ¶ roſe encore un autre pi ix, un prix que la delica- 

Vun ¶ ie de ma vertu me re proche inutilement; c'eſt 

elle P citime que le monde a pour les Ecrits fins & 

ml, imés. L'honneur de paſſer pour un parfait 

En WO-:2teur a des charmes pour moi. On trouve 

dit Woes Ouvrages également forts & delicats ; mais 

nais g voudros bien cviter le defaut des bons Au- 

> de ears, qui Ecrivent trop longtems, & me ſauver 

& ice toute ma reputation. 

t. Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le Pre- 

que Wat, j'exige une choſe de ton zele. Quand tu 

ene Muppercevras que ma plume ſentira la vieilleſſe, 

bon dorſque tu me verras baiſſer, ne manque pas de 
rdai Een avertir. je ne me fie point A moi la- deſ- 
ume 


ſus, 
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ſus, mon amour-propre pourroit me ſeduire, 
Cette remarque demande un eſprit defintereſie, 
ſe fais choix du tien, que je connois bon. ſe 
m'en rapporterai à ton jugement. Graces au 
Ciel, lui dis-je, Monſeigneur, vous etes encore 
fort Eloigne de ce tems-la, De plus, un eſprit 
de la trempe de celui de votre Grandeur fe con- 
ſervera beaucoup mieux qu'un autre, ou, pour 
parler plus juſte, vous ſerez toujours le meme, 
Je vous regarde comme un autre Cardinal Xi. 
menes, dont le genie ſuperieur, au lieu de 5'af- 
foiblir par les années, ſembloit en recevoir de 
nouvelles forces. Point de flaterie, interrom. 
pit- il, mon ami. Je ſai que je puis tombe: 
tout d'un coup. A mon age on commence i 
ſentir les infirmites, & les infirmites du cory; 
alterent Veſprit. Je te le repete, Gil Blas, des 
que tu jugeras que ma tete s'affoiblira, dont 
m'en auſlitot avis. Ne crains pas d'etre franc 
& ſincere. Je recevrai cet avertiſſement, comme 
une marque d'affection pour moi. D'ailleurs 
ily va de ton interet. Si par malheur pour 
toi il me revenoit qu'on dit dans la ville qu: 
mes diſcours n'ont plus leur force ordinaire,“ 
que je devrois me repoſer, je te le declare tou 
net, tu perdrois avec mon amitie la fortune que 
c Vai promiſe. Tel ſeroit le fruit de ta ſoti 
aiſcretion, | 
Le Patron ceſſa de parler en cet endroit pow 
entendre ma rẽponſe, qui fut une promeſſe ct 
faire ce qu'il ſouhaitoit. Depuis ce moment 


13 il n'eut plus rien de cache pour moi, * 4 
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uire, rins ſon favori. Tous les Domeſtiques, ex- 
reſie, cepté Melchior de la Ronda, ne sen appergu- 

Je rent pas ſans envig. C'etoit une choſe a voir 
s au que la manière dont les Gentilschommes & les 
core Ecuyers vivoient alors avec le confident de 
(prit  Monſeigneur. Ils n'avoient pas honte de faire 
con- des baſſeſſes pour capter ma bienveillance. Je 
pour ne pouvois croire qu ils fuſſent Eſpagnols. Je 
eme, ne laiſſai pas de leur rendre ſervice, ſans etre 
1 Xi. le dupe de leurs politeſſes intereflees. Monſieur 
af. TArcheveque, a ma priere, s'employa pour 
ir de eux. II fit donner a l'un une Compagnie, & 
rom. le mit en &tat de faire figure dans les Troupes. 
mbe: ll envoya un autre au Mexique, remplir un em- 
ce ploi conſidèrable qu'il lui fit avoir. Et j ob- 
ms pour mon ami Melchior une bonne gratifi- 


cop en. rent ren 

s, des cation. J'eprouvai par-la, que ſi le Prelat ne 

donne prevenoit pas, du- moins il refuſoit rarement ce 
frane qu'on lui demandoit. 

omme Mais ce que je fis pour un Pretre, me paroit 

leurs meriter un détail. Un jour, certain Licentie, 
pour apelle Louis Garcias, homme jeune encore & 

e Qui de tres bonne mine, me fut preſente par notre 


Maitre-d'hotel, qui me dit: Seigneur Gil 
Blas, vous voyez un de mes meilleurs amis 
dans cet honnete Eccléſiaſtique. Il a été Au- 
monier chez des Religieuſes. La médiſance 
wa point epargne ſa vertu. Ou Va noirci dans, 
!eſprit de Monſeigneur, qui Va iuterdit, & qui 
par malheur eſt ſi prevenu contre lui, qu'il ne 
veut Ecouter aucune ſollicitation en ſa faveur, 
Nous avons inutilement employ les premieres 
Val. II. C per- 


ire, & 
e tout 
ne que 
2 ſotte 


it pour 
elle c 
omen. 
je de- 


vim 
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perſonnes de Grenade pour le faire rehabiliter, 
notre Maitre eſt inflexible. 

Meſſieurs, leur dis-je, voila une affaire bien 
gatce. Il vaudroit mieux qu'on n'eiit point 
{ollicite pour le Seigneur Licentie, On lui a 
rendu un mauvais office, en voulant le ſervir. 
Je connois Monſeigneur. Les prières & les re- 
commandations ne font qu'a graver dans ſon 
eſprit la faute d'un Eccleſis ſtique, Il n'y a pas 
longtems que je le lui ai oui dire a lui-méme. 
Plus, diſoit-il, un Pretre qui eſt tombe dans 
Virregularite, engage de perſonnes a me parler 
pour lui, plus il augmente le ſcandale, & plus 
Jai de fſeverite, Cela eft facheux, reprit le 
Maitre-d'hotel, & mon ami ſeroit bien embar- 
raſle s'il n'avoit pas une bonne main. Heu- 
reuſement il ecrit a ravir, & il ſe tire d'intrigue 
par ce talent. Je fus curieux de voir fi Vecri- 
ture qu'on me vantoit, valoit mieux que Ja mi- 
enne. Le Licentie, qui en avoit ſur lui, m'en 
montra une page que j'admirai. II ſembloit 
que ce fut une 1 de Maitre-Ecrivain. 
En conſiderant une fi belle ecriture, il me vint 
une idèe. je priai Garcias de me laiſſer ce pa- 
pier, en lui diſant que jen pourrois faire quel- 
que choſe qui lui ſeroit utile; que je ne m'ex- 
pliquois pas dans ce moment, mais que le 
lendemain je lui en dirois davantage. Le Li- 


- \Centie, à qui le Maitre-d'hotel avoit apparem- 


ment fait I'floge de mon genie, ſe retira aufli 
content que sil et deja été remis dans ſes 
fonctions. 

Pavois 


treprendrai point de le juſtifier, mais je ſai qu'il 
| des ennemis. 
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Javois veritablement envie qu'il le füt, & 
des le jour meme j'y travaillai de la manière 
que je vai le dire, J'etois ſeul avec FArcheve- 
que. Je lui fis voir Pecriture de Garcias. Mon 
Patron en parut charme. Alors profitant de 
Toccaſion : Monſeigneur, lui dis-je, puiſque 
vous ne voulez pas faire imprimer vos homèlies, 
je ſouhaitterois du- moins qu'elles fuſſent ecrites 
comme cela. Je ſuis ſatisfait de ton ecriture, 
me repondit le Prelat, mais je t'avoue que je 
ne ſerois pas fache d'avoir de cette main- 
la une copie de mes Ouvrages. Votre Gran- 
deur, lui repliquai-je, na qu'a parler. L'hom- 
me qui peint fi bien, eſt un Licentie de ma 
connoiſſance. Jl ſera d'autant plus ravi de 
vous faire ce plaiſir, qu'il pourra, par ce 
moyen, intereſler votre bonte a le tirer de la 
triſte ſituation ou il a le malheur de ſe trou- 
ver prẽſentement. 

Le Prelat ne manqua pas de demander com- 
ment ſe nommoit ce Licentie. II s'apelle, lui 
dis-je, Louis Garcias. Il eſt au deſeſpoir de 
etre attire votre diſgrace. Ce Garcias, inter- 
rompit-il, a, fi je ne me trompe, été Aumonier 
dans un Couvent de Filles. II a encouru les 
Cenſures Eccléſiaſtiques. Je me ſouviens en- 
core des memoires qui m'ont ete donnes contre 
lui. Ses mceurs ne ſont pas fort bonnes. Mon- 
ſeigneur, interrompis- je a mon tour, je n'en- 


Il pretend que les Auteurs des 
memoires que vous avez vus, ſe ſont plus at- 


C2 taches 
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taches à lui rendre de mauvais offices, qu'a dire 
la verite. Cela peut etre, repartit 'Archeye. 
que. Il y a dans le monde des eſprits bien dan- 
gereux. D'ailleurs, je veux que {a condui- 
te n'ait pas toujours été irreprochable, il peut 
s'en Etre repenti. & enfin a tout peche miſc- 
ricorde. Amene-moi ce Licentic, je lève lin- 
terdiction. 

C'eſt ainſi que les hommes les plus ſcveres 
rabattent de leur ſeverite, quand leur plus cher 
interet s'y oppoſe. L'Archeveque accorda ſans 
peine, au vain plaiſir d'avoir ſes Oeuvres bien 
Ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux plus puiſſantes 
ſollicitations. Je portai promtement cette nou- 
velle au Maitre-d'hotel, qui la fit ſavoir a ſon 
ami Garcias. Ce Licentie, des le jour ſuivant, 
vint me faire des remercimens PIE 
à la grace obtenue. Je le preſentai a mon 
Maitre, qui ſe contenta de lui faire une legere 
n & lui donna des homelies à mettre 
au net. Garcias s'en acquita fi bien, qu'il 
fut retabli dans ſon miniſtere. Il obtint meme 
la Cure de Gabie, gros bourg aux environs de 
Grenade. 
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CuAPITRE IV. 
IL Archewveque tombe en apeplexic. De mbarras 


ou ſe troude Gil Blas, & de quelle fagon il en 
fort 
fert. 


] \ANDIS que je rendois ainſi ſervice aux 


uns & aux autres. D. Fernand de Leyva 


| ſe diſpoſoit à quiter Grenade. Pallai voir ce 


Seigneur avant ſon depart, pour le remercier 


| de-nouvcau de Pexcellent poſte qu'il m'axoit 


procure, Je lui en parus ſi ſatisfait, qu'il“ 
me dit: Mon cher Gil Blas, je ſuis ravi que 
vous ſoyeꝝ content de mon Oncle PArcheveque. 


| Ven ſuis charme, lui répondis je. Il a pour 


moi des bontes que je ne puis ailez reconnoitre. 
Une m'en falloit pas moins, pour me confoler 
ce n'etre plus aupres du Seigneur Don Ceſar & 
de {on fils. Je ſuis perſuade, reprit-il, qu'ils 
font auſſi tous deux mortifics de vous avoir per- 


du. Mais vous n'ctes pas peut-etre ſepares pour 


jamais. La Fortune pourra quelque jour vous 
raſſembler. je n'entendis pas ces paroles ſans 
m'attendrir. Jen ſoupirai, & je ſentis dans ce 
moment-là que j'aimois tant Don Alphonſe, 
que j aurois volontiers abandonne I Archeveque 
& les belles eſperances qu'il m'avoit donnees, 
pour m'en retourner au chateau de Leyva, ft 
[on elit leve Tobſtacle qui m'en avoit eloigne. 
Don Fernand s'appergut des mouvemens qui 

3 ma- 
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m'azitoient, & m'en ſut ſi bon gre qu'il m' em- 
brafla, en me diſant que toute ſa famille pren- 
droit toujours part 4 ma deſtinee. 

Deux mois apres que ce Cavalier fut parti, 
dans le tems de ma plus grande faveur, nous 
eiimes une chaude allarme au Palais Epiſcopal. 
L'Archeveque tomba en apoplexie. On le ſe— 
courut fi promtement, & on lui donna de 
fi bons remedes, que quelques jours apres 
il n'y paroiſſoit plus. Mais ſon eſprit en regut 
une rude atteinte. Je le remarquai bien des le 
premier Diſcours _=_ compoſa. Je ne trouvai 
pas toutefois la difference qu'il y avoit de 
celui-la aux autres aſſez ſenſible, pour conclure 

ue l'Orateur commencoit a baiſſer. Patten- 
dis encore une homelie, pour mieux ſavoir a 

noi m'en tenir. Oh! pour celle-la elle fut 
decifve. Tantot le bon Prelat fe rebattoit, 
tantot il s'elevoit trop haut, ou deſcendoit trop 
bas. Ceetoit un Diſcours diffus, une Rheto- 
rique de Regent uſe, une Capucinade. 

Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La 
plupart des Auditeurs, quand il la prononga, 
comme $'ils euſſent ete auſſi gages pour Texa- 
miner, ſe diſoient tous bas les uns aux autres, 
voila un Sermon qui ſent I'apoplexie. Allons, 
Monſieur VArbitre des Homelies, me dis-je 
alors a moi-meme, preparez-vous a faire votre 
office. Vous voyez que Monſeigneur tombe. 
Vous devez l'en avertir, non ſeulement comme 
depoſitaize de ſes penſces, mais encore de peur 
que quelqu'un de ſes Amis ne fut aſſez franc 

pour 
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pour vous prévenir. En ce cas. là, vous ſavez 
ce qu'il en arriveroit : vous ſeriez biffe de ſon 
teſtament, od il y a ſans doute pour vous un 
meilleur leg que la Bibliotheque du Licentic 
Sedillo. 

Apres ces reflexions, j'en faiſois d'autres 
toutes contraires. L'avertiſſement dont il s'a- 
giſſoit, me paroiſſoit delicat a donner. Je ju- 


geois qu'un Auteur entete de ſes Ouvrages 
* pourroit le recevoir mal ; mais rejettant cette 
| penſce, je me repreſentois qu'il ctoit impoſlible 


qu'il le prit en mauvaiſe part, après Vavoir 


exigè de moi d'une manicre ſi preſſante. Ajou- 


tons à cela, que je comptois bien de lui parler 


avec adreſſe, & de lui faire avaler la pilule tout 


doucement. Enfin, trouvant que je riſquois 
davantage à garder le ſilence qu'à le rompre, 
je me determinai a parler. 

je n'etois plus embarraſſe que d'une choſe. 
Je ne ſavois te quelle fagon entamer la parole. 


| Heureuſement V'Orateur lui-meme me tira de 


cet embarras, en me demandant ce qu'on diſoit 


de lui dans le monde, & fi l'on <toit ſatisfait de 
ſon dernier Diſcours. Je repondis qu'on ad- 
| miroit toujours ſes homelies, mais qu'il me 


ſembloit que la derniere n'avoit pas ſi bien que 
les autres aſfectẽ I Auditoire. Comment donc, 
mon ami, repliqua:t- il avec ctonnement, auroit- 


elle trouve quelle Ariſtarquer* ? Non Mon- 
ſeigneur, lui repartis-je, non: ce ne ſont pas 


* Grand Critique du tem de Ptclim-e Pbiladelpbe. 
des 
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des Ouvrages tels que les votres que l'on oſe 
critiquer. Il n'y a perſonne qui n'en ſoit 
charme. Neanmoins, puiſque vous m'avez 
recommande d'etre franc & ſincere, je prendrai 
la liberté de vous dire que votre dernier Dif. 
cours ne me paroit pas tout-a-fait de la force 
des precedens. Ne penſez-vous pas cela com- 
me moi? 
Ces paroles firent palir mon Maitre, qui me 
dit avec un ſouris force : Monſieur Gil Blas, 
cette Piece n'eſt donc pas de votre goùt? Je ne 
dis pas cela, Monſeigneur, interrompis-je tout 
deconcerte. Je la trouve excellente, quoi- 
qu'un peu au-deſſous de vos autres Ouvrages, 
Je vous entends, repliqua-t-il. Je vous parois 
baiſſer, n'eſt- ce pas? Tranchez le mot. Vous 
croyez qu'il eſt tems que je ſonge à la retraite. 
Je n'aurois pas ete aſſez hardi, lui dis- je, pour 
vous parler ſi librement, ſi Votre Grandeur ne 
me leut ordonne. Je ne fais donc que lui 
obeir, & je la ſuplie tres humblement de ne me 
int ſavoir mauvais gre de ma hardieſſe. A 
Dieu ne plaiſe, interrompit- il avec precipita- 
tion, a Dieu ne plaiſe que je vous la reproche 
Il faudroit que je fuſſe bien injuſte. Je ne 
trouve point du tout mauvais que vous me di- 
ſiez votre ſentiment. C'eſt votre ſentiment 
ſeul que je trouve mauvais. Pai te furieuſe- 
ment la dupe de votre intelligence borne. 
Quoique denonte, je voulus chercher quel- 
que modification pour rajuſter les choſes ; mais 
le moyen d'appaiſer un Auteur irrité, & de 


3 plus 


ma encore rien perdu de la vigueur. 

mais je choiſirai mieux mes confidens. 
| veux de plus capable que vous de decider. Al- 
lex, pourſuivit-1] en me pouſſant par les epaules 
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plus un Auteur accoutume a s'entendre louer ? 


N'en parlons plus, dit-il, mon enfant. Vous 
ites encore trop jeune pour demeler le vrai 
du faux. Aprenez que je n'ai jamais compoſe 
de meilleure homélie, que celle qui n'a pas 
votre aprobation. Mon eſprit, graces au Ciel, 
Deſor 


Ten 


hors de ſon cabinet, allez dire 2 mon Tréſorier 


qu'il vous compte cent ducats, & que le Cicl 


vous conduiſe avec cette ſomme. Adieu, Mon- 


ſieur Gil Blas, je vous ſouhaite toutes ſortes de 
proſperitès avec un peu plus de gout. 


CATITRE V. 
Du parti que prit Gil Blas apròs gue I Archewè- 


que lui cut donn fon conge. Par quel hazard 
il rencontra le Licentie gui lui avoit tant d'ob- 
ligation, & quelles marques de reconnoiſſance 
il en regut, 


E ſortis du cabinet en mandifant le caprice, 
ou pour micux dire la foibleſſe de l'Arche- 


veque, & plus en colere contre lui, qu'affligé 


avoir perdu ſes bonnes graces. Je doutai 
meme quelque tems fi j'irois toucher mes cent 
ducats; mais apres y avoir bien reflechi, je ne 
us pas aſlez ſot pour n'en rien faire. Je jugeai 
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que cet . ne m'0teroit pas le droit de don- 
ner un ridicule a mon Prelat. A quoi je me 
promettois bien de ne pas manquer, toutes les 
fois qu'on mettroit devant mol ſes homelies ſur 
le tapis. 

Jallai done demander cent ducats au "Treo. 
rier, fans lui dire un ſeul mot de ce qui venoit 
de ſe paſſer entre ſon Maitre & moi. Je cher- 
chai enſuite Melchior de la Ronda, pour lui 
dire un eternel adieu. Il m'aimoit trop pour 
n'etre pas ſenſible a mon malheur. Pendant 
que je lui en faiſois le recit, je remarquois que 
la douleur s'imprimoit ſur ſon viſage. Malgre 
tout le reſpe& qu'il devoit a Archeveque, il ne 
put s'empecher de le blamer. Mais comme, 
dans la colere ou jctois, je jurai que le Preiat 
me le payeroit, & que je rejouirois toute la 
ville a ſes depens, le ſage Melchior me dit: 
Croyez moi, mon cher Gil Blas, devorez plu- 
tot votre chagrin. Les hommes du commun 
doivent toujours reſpecter les Perſonnes de qua- 
lite, quelque ſujet qu'ils ayent de s' en plaindre. 
Je conviens qu'il y a de fort plats Seigneurs, 
qui ne meritent gueres qu'on ait de Ja conſide- 
ration pour eux; mais ils peuvent nuire, il faut 
les craindre. 

Je remerciai le vieux valet de chambre du 
bon conſeil qu'il me donnoit, & je lui promis 
den profiter. Apres cela, il me dit: Si vous 
allez a Madrid, voyez-y Joſeph Navarro mon 
neveu. Il eſt Chef d'Office chez le Seigneur 
Dy Baltazar de Zuniga, & j'oſe vous dire * 
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ceſt un garcon digne de votre amitie. Il eſt 
franc, vif, officieux, prevenant ; je ſouhaite 
que vous fafſiez connoiſſance enſemble. Je lui 
repondis que je ne manquerois pas d'aller voir 
ce Joſeph Navarro, fitot que je ſerois a Ma- 
drid, ou je comptois bien de retourner. En- 
ſuite, je ſortis Kh Palais Epiſcopal pour n'y 
remettre jamais le pie. Si j euſſe encore eu 


mon cheval, je ſerois peut, tre parti ſur le 
champ pour Tolede ; mais je Vavois vendu dans 


le tems de ma faveur, croyant que je nen au- 
rois plus beſoin. Je pris le parti de louer une 
chambre garnie, faiſant mon plan de demeu- 
rer encore un mois a Grenade, & de me rendre 


après cela auprès du Comte de Polan. 


Comme I'heure du diner aprochoit, je de- 
mandai a mon hoteſle s'il n'y avoit pas quel- 
que auberge dans le voiſinage. Elle me re- 
pondit, qu'il y en avoit une excellente a deux 
pas de ſa maiſon, que Von y étoit bien ſervi, 
& qu'il y alloit quantite d'honnetes gens. 
je me la fis enſeigner, & j'y fus bientot. Jen- 
tra dans une grande ſalle, qui reſſembloit aitez 
a un Refectoire. Dix a douze hommes, aſſis 
a une longue table couverte d'une nape mal- 
propre, s'y entretenoient en mangeant chacun 
la petite portion. L'on m'apporta la mienne, 


qui dans un autre tems ſans-doute m'auroit fait 


regreter la table que je venois de perdre. Mais 
J ietois alors fi pique contre I Archeveque, que 
| 1a frugalite de mon auberge me paroiſſoit pre- 
| icrable @ la bonne chere qu'on faiſoit chez lui. 


Je 
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Je blamois l'abondance des mets dans les re. 
pas, & raiſonnant en Docteur de Valladolid: 
Malheur, diſois- je, a ceux qui frequentent ce 
tables pernicieuſes, ou il faut ſans- ceſſe etre en 
garde contre ſa ſenſualite, de peur de trop 
charger {on eſtomac. Pour peu que l'on man- 
ge, ne mange-*-on pas toujours aflez ? Je lou- 
ois, dans ma manvaiſe humeur, des Aphoriſ 
mes que Javois juſqu'alors fort negliges. 

Dans le tems que j'expediois mon ordinaire 
ſans craindre de paſſer les bornes de la tempe- 
rance, le Licentie Louis Garcias, devenu Cure 
de Gabie, de la manicre que je Vai dit ci-de- 
vant, arriva dans la falle. Du moment qui 
m'appercut, il vint me ſaluer d'un air emprell:, 
ou plutòt en faiſant toutes les demonſtrations 
d'un homme qui ſent une joie exceſſive. Il me 
ſerra entre ſes bras, & je fus oblige d'eftuyer 
un tres long compliment ſur le ſervice que je 
lui avois rendu. Il me fatiguoit a force Ce {: 
montrer reconnoiſſant. Oh vive Dicu ! mon 
cher Patron, puiſque ma bonne fortune veut que 
je vous rencontre, nous ne nous ſepareron: 
point ſans boire. Mais comme il n'y a pas de 
bon vin dans cette auberge, je vous meneral, 
$11 vous plait, apres notre petit diner, dans un 
endroit ou je vous regalerai d'une bouteille de 
Lucene des plus ſecs & d'un Muſcat de Fon- 
carral exquis. Il faut que nous faſhions cette 
debauche. Que wai-je le bonheur de vous 
poſſeder quelques jours ſeulement dans mon 


Preſbytcre de Gabie ! Vous y ſeriez regu com- 
me 
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me un gcncreax Mecene, a qui je dois la vie 
aiive & tranquile que j'y mène. 

Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, on lui 
apporta ſa portion. Il ſe mit a manger, ſans 
pourtant ceſler de me dire par intervalles quel- 
que choſe de flatcur. Je ſaiſis ce tems-la pour 
parler a mon tour. Et comme il n'oublia pas 
de me demander des nouvelles de ſon ami le 
Maitre-d'ha tel. je ne lui fis point un myſtere de 
ma ſortie de Archeveche. Je lui contai meme 
iafgu'aux moindres circonſtances de ma diſ- 
e-2ce, qu'il Ecouta fort attentivement. Apres 
tout ce qu'il venoit de me dire, qui ne ſe ſeroit 
pas attendu a l'entendre, penetre d'une dou- 
icur reconnoiſſante, declamer contre PArche- 
veque; mais c'eſt a quoi il ne penſoit nulle- 
ment. Il devint froid, reveur, acheva de di- 
ner ſans me dire une parole, puis ſe levant de 
table bruſquement, il me ſalua d'un air glace 
& diſparut. L'ingrat ne me voyant plus en 
ctat de lui etre utile, 5'epargnoit juſqu'a la 
peine de me cacher ſes ſentimens. Je ne fis 


que rire de ſon ingratitude, & le regardant avec 


tout le mepris qu'il meritoit, je lui criai d'un 
ton aſſez haut pour en Etre entendu : hola ho 
ſage Aumonier de Religicuſes, allez faire ra- 
fraichir ce delicieux vin de Lucene dont vous 


mavez fait fete. 
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CHAPITRE VI. 


Gil Blas Va vir jouer les Comediens de Grenacb. 
De Petemement ow. ie jetta la vue dune Ac 
trice, & de ce qu't! tn arriva. 


ARCIAS r'ctoit pas hors de la ſalle, qu'il 
y entra deux Cavaliers fort proprement 
vetus, qui vinrent s affeoir aupres de moi. II 
commencerent à $'entretenir des Comẽdiens de 
ia Troupe de Grenade, & d'une Comedie nou- 
veiie qu'on jouoit alors. Cette Piece, ſuivan 
{eurs diicours, faiſoit grand bruit dans la ville. 
it 126 prit envie de Paller voir repreſenter de; 
ce jour-la. Je n'avois point ete a la Comædie, 
le puis que J'etois a Grenade. Comme j avois 
preſque toujours demeure a VArchevcche, ou 
c ſpectacle ctoit frappe d'anatheme, je n'avois 
zu garde de me donner ce plathr-la. Les ho- 
:nc)ies avoient fait tout mon amuſement. 

Je me rendis donc dans la ſalle des Come- 
diens lorſqu'il en fut tems, & j'y trouvai une 
nombreuſe afſlemblee. entendis faire autos: 
de moi des diſſertations ſur la Piece avant qu'el- 
le commencat, & je remarquai que tout le 
monde ſe meloit d'en juger. L' un fe declaroit 
pour, l'autre contre. A-t-on jamais vu un 
Ouvrage mieux écrit, diſoit-on a ma droite! 
Le pitoyable ſtile, $'ecrioit-on a ma gauche! 
En verite $'i! y a bien de mauvais * il 
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{. Critiques. Et quand je penſe aux dẽgoũts que 


| aupres d' Arſénie. Je ne Jon douter que ce 
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ſaut convenir qu'il y a encore plus de mauvais 


les Poctes Dramatiques ont a eſſuyer, je.m'e- 
tonne qu'il y en ait d'aſſez hardis pour braver 
lignorance de la Multitude, & la cenſare dan- 
gereuſe des Demi-Savans, qui corrompent quel- 
quefois le jugement du Public. 

Enfin, le Gracio/o ſe preſenta pour ouvrir 
la ſcene. Des-qu'il parut, il excita un batte- 
ment de mains general. Ce qui me fit con- 
noitre que c'etoit un de ces Acteurs gates, a 
qui le Parterre pardonne tout. Effectivement 
ce Comedien ne diſoit pas un mot, ne faiſoit 
pas un geſte, ſans s'attirer des aplaudiſſemens. 
On lui marquoit trop le plaiſir que Von pre- 
noit a le voir. Auſſi en abuſoit-il. Je m'a- 
pergus qu'il $'oublioit quelquefois ſur la ſcene, 
& mettoit à une trop forte epreuve la preven- 
tion od Von etoit en ſa faveur. Si Von eũt 
fifle au- lieu de crier miracle, on lui auroit ſou- 
vent rendu juſtice. 

On battit auſſi des mains a la vue de quel- 
ques autres Acteurs, & particulièrement d'une 
Actrice qui faiſoit un role de Suivante. Je 
mattachai à la confiderer, & il n'y a point de 
termes qui puiſſent exprimer quelle fut ma 
ſurpriſe, quand je reconnus en elle Laure, ma 
chere Laure, que je croyois encore à Madrid 


ne füt elle. Sa taille, ſes traits, le ſon de fa 
vox, tout m'aſſuroit que je ne me trompois 
point. Cependant, comme ſi je me taſte dehic 

D 2 du 
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du rapport de mes yeux & de mes oreilles, je 
demandai ſon nom a un Cavalier qui Ctoit a 
cõtè de moi. He! de quel pais venez-vous, me 
dit-il ? Vous ctes apparemment un nouvcau dc- 
barque, puiſque vous ne connoiſſez pas la belle 
Eftelle. 

La reſſemblance étoit trop parfaite pour 
prendre le change. Je compris bien que Lane 
en changeant d'etat avoit auſſi change de nom, 
Et curieux de ſavoir ſes affaires, car le Public 
n'ignore gueres celles des Perſonnes de 'Thea- 
tre, je m'iniormai du meme homme, ſi cette 
Eftelle avoit quelque amant d'importance. 1! 
me repondit que depuis deux mois il y avoit à 
Grenade un Grand-Seigneur Portugais, nom- 
me le Marquis de Marialva, qui faiſoit beau- 
coup de depenſe pour elle. Il m'en auroit dit 
davantage, ſi je n'cuſle pas craint de le fatiguer 
de mes queſhons. J'etois plus occupe de la 
nouvelle que ce Cavalier venoit de m'aprendre, 
_ de la Comédie; & qui m'etit demande le 
u 


jet de la Pièce quand je ſortis, m'auroit fort 
embarraſſe. Je ne faiſois que rever a Laure, a 
Eſtelle, & je me promettois bien d'aller chez 
cette Actrice le jour ſuivant. Je n'etois pas 
ſans inquietude ſur la reception qu'elle me fe- 
roit. Javois lieu de — que ma vue ne 
lui feroit pas grand plaiſir, dans la fituation 
brillante ou étoient ſes affaires. Je jugeois 
meme qu'une fi bonne Comedienne, pour ſe 
venger d'un homme dont certainement elle a- 


volt ſujet d' etre mecontente, pourroit bien ne 
pas 
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pas faire ſemblant de le connoitre. Tout cela 


ne me rebuta point. Apres un léger repas, 
car on n'en faiſoit pas d'autres dans mon au- 


berge, je me retirai dans ma chambre, tres 
impatient d'etre au lendemain. 
je dormis peu cette nuit, & je me levai & 


la pointe du jour. Mais comme il me ſembla 


que la Maitreſſe d'un Grand- Seigneur ne devoit 


pas Etre viſible de ſi bon matin, je paſſai trois 
cou quatre heures a me parer, a me faire raſer, 


poudrer & parfumer. Je voulois me preſenter 


| devant elle dans un état qui ne lui donnät pas 


lieu de rougir en me revoyant. Je ſortis ſur 


| les dix heures, & me rendis chez elle, apres 


avoir ete demander {a demeure a I'H6tel des 


| Comediens. Elle logeoit dans une grande 
| maiſon, ou elle occupoit le premier apparte- 
ment. Je dis à une femme de, chambre qui 


vint m'ouvrir la porte, qu'un jeune-homme 
ſouhaitoit de parler a la Dame Eitelle. La 
femme de chambre rentra pour m'annoncer, & 
Jentendis auſſitot ſa Maitreſſe qui lui dit d'un 
ton de voix fort eleve: Qui eſt- il ce jeune- 
homme? Que me veut-1l ? Qu'on le faſſe entrer. 

Je jugeai par-la que j'avois mal pris mon 


tems, que ſon amant Portugais etoit a fa toi- 


lette, & qu'elle ne parloit fi haut que pour lui 
perſuader qu'elle n'etoit pas fille a rece- 
voir des meſſages ſuſpects. Ce que je pen- 
ſois, Etoit veritable. Le Marquis S Marialva 
paſſoit avec elle preſque toutes les matinees. 
Je m'attendois à un mauvais compliment, lorſ- 
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que cette originale Actrice, me voyant rar. 
tre, accourut a moi les bras ouverts, en S ccri. 
ant: Ah! mon frere, eſt- ce vous que je vis 
A ces mots, elle m'embraſla a pluſieurs repri- 
ſes. Puis ſe torrnant vers le Portugais: Sei- 
gneur, lui dit-elle, pardonnez fi en votre pre- 
{ence je cède a la force du ſang. Apres trois 
ans d abſence, je ne puis revoir un frere que 
j'aime tendrement, ſans lui donner des mar- 
ques de mon amitie. He bien, mon cher Ci! 
Blas, continna-t-elle en m'apoſtrophant de- 
nouveaa, dites-mo1 des nouvelles ce la famille, 
dans quel etat l'avez- vous !aiffee ? 5 
Ce diſcours m'embar aſia dabord, mais j'y 
demelai bientot les intentions de Lame; & 
ſecondant ſon artifice, je lui repondis d'un ar 
accommodè a la fcene que nous all ions jon 
tous deux: Graces an Ciel, ma ſœur, nos pe- 
rens ſont en bonne ſanté. je ne doute pes, 
reprit- elle, que vous ne ſoyez etonne de me 
voir Comedienne a Grenade, mais ne me con. 
damnez pas ſans m'entendre. I) y a trois an. 
nees, comme vous ſavez, que mon Pere gra 
m'etablir avantageuſement, en mc donnant au 
Capitaine Don Antonio Coello, qui m'amen? 
des Aſturies a Madrid, od il avoit pris naiſtancg. 
Six mois apres que nous y fümes arrives, il 
eut une affaire d'honneur, qu'il s'attira par fon 
humeur violente. Il tua un Cavalier qui s- 
toit aviſe de faire quelque attention a moi. Je 
Cavalier appartenoit à des Perſonnes de quaſiie 
qui avoicnt beaucopp de credit. Mon mor 
a q'11 


nnn 


lom-.3. 


ttt. 


444 $4 + 


Milt 
e 
| 10 3 


| * 


2 7 2 7 
— ET 


+*+ 
. 


- + — 


ut 


RE ty: 


N 


Py I" HTTIIISD 
222 n > 
®, — 


Ritt 
uu 
74227171 


k 200-00 Z 
. 4 
LLC SH 


55000000000 2004 
7 
. 


22857757727 32 
1 » . 


NM * 
ii ' [ 
1 a 1 


1 


$4433 $2424 > +444 


4 $444 + + 


singe 
HHH! 
in 
4338 itz it 
; 


* 
- 


— 


- 
1 


— 


1 
1 
- 
UW 
- 


— . p a en nn N 


de Santillane. Liv. VII. Cu. I. 43 


qui n'en avoit gueres ſe ſauva en Catalogne, 
avec tout ce qui ſe trouva au logis de pierreries 
& Cargent comptant. II s embarqua a Barce- 
lone, paſſa en Italie, ſe mit au ſervice des Ve- 
nitiens, & perdit enfin la vie dans la Moree, 
en combattant contre les Turcs. Pendant ce 
tems-la, une Terre que nous avions pour tout 
bien, fut confiſquee, & je devins une Douai- 
riere des plus minces. A quoi me reſoudre 
dans une ſi facheuſe extremite? Il n'y avoit 
pas moyen de m'en retourner dans les Aſturies. 
Qu'y aurois-je fait? Je n'aurois regu de ma 
famille, que des condoleances pour toute con- 
ſolation. D'un autre cote, Javois ete trop 
bien clevee pour etre capable de me laiffer 
tomber dans le libertinage. A quoi donc me 
ceterminer ? Je me ſuis fait Comedienne pour 
conſerver ma reputation. 

Il me prit une fi forte envie de rire, lorſque 
jentendis Laure finir ainſi ſon roman, que je 
neus pas peu de peine a m'en empecher. ]'en 
vins pourtant a bout, & meme je lui dis d'un 
ar grave: Ma fceur, j aprouve votre conduite, 
& je ſuis bien aiſe de vous retrouver a Grenade 
f honnetement ætablie. 

Le Marquis de Marialva, qui n'avoit pas 
perdu un mot de tous ces diſcours, prit au pie 
de la lettre ce qu'il plut à la veuve De Don 


| Antonio de debiter. Il ſe mela meme a len- 


tretien. Il me demanda fi j'avois quelque em- 
ploi a Grenade ou ailleurs. Je doutai un mo- 
ment fi je mentirois; mais ne jugeant pas cela 

neceſ- 
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néceſſaire, je dis la verite. Je contai de point 
en point comment J'ctois entre a I'Archeveche, 
& de quelle fagon j'en etois ſorti, ce qui di- 
vertit infiniment le Seigneur Portugais. II eſt 
vrai que, malgre la promeſſe faite a Melchior, 
je m'cgayai un peu aux depens de FArcheye. 
que. Ce qu'il y ade plaiſant, c'eſt que Laure, 

ui s'imaginoit que je compoſois une fable à 
fon exemple, faiſoit des eclats de rire, qu'elle 
n'auroit pas faits, fi elle et ſu que je ne men- 
tois point. 

Apres avoir acheve mon recit, que je finis 
par la chambre que j'avois louce, on vint aver- 
tir qu'on avoit ſervi. Je voulus auffitot me re- 
tirer pour aller diner a mon auberge, mais 
Laure m'arrcta. Quel eſt votre deflein, mon 
frere, me dit-elle? Vous dinerez avec moi. 
Je ne ſouffrirai pas meme que vous ſoyez plus 
longtems dans une chambre garnie. Je pre- 
tens que vous mangiez dans ma maiſon, & que 
vous y logiez. Faites aporter vos hardes ce 
ſoir, il y a ici un lit pour vous. 

Le Seigneur Portugais, a qui peut - tre cette 
hoſpitalite ne faiſoit pas plaiſir, prit alors la 
parole, & dit à Laure: Non, Eſtelle, vous 
n'etes pas logee aſſez commodement pour rece- 
voir quelqu'un chez vous. Votre frere, ajou- 
ta- t· il, me paroit un joli garcon ; & Vavantage 
qu'il a de vous toucher de f pres, m'intereile 
pour lui. Je .veux le prendre a mon ſervice. 
Ce ſera celui de mes Secretaires que je cheriral 
le plus. Jen ferai mon homme de confiance. 


Qui 
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point Oil ne manque pas de vemir des cette nuit 
che, coucher chez moi, j'ordonnerai qu'on lui pre- 
1 di- pare un logement. Je lui donne quatre cens 
Il ef 


lucats d'apointemens ; & fi dans la ſuite Jal 
ſujet, comme je Feſpere, d' etre content de lui, 
je le mettrai en etat de ic conſoler d'avoir ete 


U trop ſincère avec ſon Arcteveg ue. 
8 * Les remercimens que je ſis la- deſſus au Mar- 
welle quis, furent ſuivis de ceux de Laure, qui en- 
men. cherirent fur les miens. Ne parlons plus de 
. scla, interrom pit. il, C'eſt une anaire finie. En 
nis Natant cela, il ſalua ſa Princeſſe de Theatre, 
Aer. x ſortit. Elle me fit auſſitot paſſer dans un 
Se- cabinet, ou ſe voyant ſeule avec mot : J'ctouf- 
mat ferois, s'eEcria-t-elle, fi je reſiltois plus long- 
mon tems a Venvie que j'ai de rire. Alors elle fe 
mol. ¶ renverſa dans un fauteuil, & ſe tenant les cotes, 
plus $abandonna, comme une folle, a des ris im- 


Fre noderes. Il me fut impoſſible de ne pas ſuivre 
que ſon exemple, & quand nous nous en fumes bien 


es ce donné: Avoue, Gil Blas, me dit-elle, que 

nous venons de jouer une plaiſante comedie. 
cette Mais je ne m'attendois pas au dénoũment. 
rs I Javois deſſein ſeulement de te m<cnager dans 
os ma maiſon une table & un logement; & c'eſt 
voce. pour te les offrir avec bienſcance, que je t'ai 
J IN fait paſſer pour mon frere. Je ſuis ravie que 
13S” e hazard ta! preſents un fi bon poſte. Le 
rent Marquis de Marialva eſt un Seigneur genereux, 
Mee. qui tera plus encore pour toi qu'il n'a promis 
T2 de faire. Une autre que moi, pourſuivit-elle, 


I vauroit peut- etre pas regu fi gracieuſement un 
* homme 
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homme qui quite {cs amis ſans leur dire adiey 
Mais je ſuis de ces bonnes pates de filles, ov 
revoient to:jours avec plailir un fripon qu elle 
ont aimé. 

Je demeurai d'accord de bonne foi de mnn 
impoliteſſe, & je lui en demandai pardon. 4. 
pres quoi elle me conduiſit dans une ſalle 
manger très propre. Nous nous mimes 2 t. 
ble; & comme nous avions pour témoins une 
femme de chambre & un laquais, nous nous 
traitames de frere & de ſceur. Lorſque nous 
eames dine, nous repaſſames dans le meme 
cabinet ou nous nous Etions entretenus. La, 
mon incomparable Laure ſe livrant a toute { 
gayete naturelle, me demanda compte de tout 
ce 8 m'etoit arrive depuis notre ſeparation, 
Je ui en fis un fidele rapport; & quand Jeu 

tis fait {a curioſitè, elle contenta la mienne, en 
me faiſant le recit de ſon hiſtoire dans ces 
termes. 


Wert ene UE meine 28 r 8 b e . War 8 .. ce 


CAHATITRE VII. 
Hiſftcire de Laure. 


E vai te conter, le plus ſuccinctement qui 
me ſera poſſible, par quel hazard j ai em 
oraſſè la Profeſſion Comique. : 
Apres que tu m'eus fi honnetement quitee, 

iI arriva de grands evenemens. Arſenie mi 
Maitrefſe, plus fatigute que degoftee du Mon- 
ge. 


£2. 


le, 2 
4 un 
pres 
cum 
ville 
y pa 
julie 
D 
Mal 
par 
non 
nien 
trod 
e 
peim 


nnd 
en 
elle; 


t dull 
ai em- 


uitee, 
je ma 
Mon- 

£2. 


d, Santillane. Liv. VII. Ca. VII. 47 
de, abjura le Theatre, & m'emmena avec elle 
unc belle Terre qu'elle venoit d'acheter au- 
pre; de Zamora en monnoies etrangeres. Nous 
tums bientot fait des connoillances dans cette 
billes la. Nous y allions aſſez ſouvent: Nous 
y paſſions un jour ou deux. Nous venions en- 
ante nous reufermer dans notre chateau. 

Dans un de ces petits voyages, Don Felix 
Maldonado, fils unique du Corregidor, me vit 
rar hazard, & je lui plus. Il chercha Vocca- 
ton de me parler ſans temoins ; & pour ne te 
nen celer, je contribuai un peu a la lui faire 
tronver. Le Cavalier n'avoit pas vingt ans. 
! ctort beau comme l' Amour meme, fait a 
rceindre, & plus ſéduiſant encore par ſes mani- 
des galantes & genereuſes, que par fa figure. 
ii m'ofrit de ſi bonne grace, & avec tant d'in- 
{ances, un gros brillant qu'il avoit au doigt, 
que je ne pus me defendre de Vaccepter. Je 
ne me ſentois pas d'aiſe d'avoir un Galant fi 
znable. Mais quelle imprudence aux Griſet- 
tis de s'attacher aux Enfans de famille dont les 
Pres ont de Vautorite ! Le Corregidor, le plus 
ſevere de ſes pareils, averti de notre intelli- 
gence, ſe hata d'en prevenir les ſuites. Il me 
kt enlever par une troupe d'Alguazils, qui me 
menerent, malgre mes eris, aI'Hopital de la Pitié. 

La, fans autre forme de proces, la Superi- 
eaxe me fit õter ma bague & mes habits, & re- 
tir d'une longue robe de ſerge griſe, ceinte 

ar le milieu d'une large courroie de cuir noir, 
ou pendoit un roſaire à gros grains, — me 

eleen- 
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deſcendoit juſqu'aux talons. On me conduifs 
apres cela dans une falle, ou je trouvai un 
vieux Moine, de je ne ſai quel Ordre, qui ſe 
mit a me piCcher la penitence, a peu pres com. 
me la Dame Leonarda t'exhorta dans le ſoy. 
terrain a Ja patience. Il me dit que j'avoi; 
bien de Tobligation aux perſonnes qui me fai. 
ſoient enfermer, qu'elles m'avoient rendu un 
grand ſervice en me tirant des filets du Demon. 
PFavouerai franchement mon ingratitnde : bien 
loin de me ſentir redevable a ceux qui m'avoi- 
ent fait ce plaiſir-là, je les chargeois d'impre- 
cations. 

Je paſſai huit jours a me deſoler; mais le 
neuvieme, car je comptois juſqu'aux minutes, 
mon fort parut vouloir changer de face. in 
traverſant une petite cour, je rencontra! I'Ve- 
conome de la Maiſon, perſonnage a qui tovi 
etoit ſoumis. La Superieure meme lui obe- 
iſſoit. Il ne rendoit compte de ſon Oeconomat 
qu au Corregidor, de qui ſeul il dependoit. & 
qui avoit une entière conſiance en lui. Il ie 
nommoit Pedro Zendono; & le Bourg de Sal. 
ſedon en Biſcaye avoit vu naitre. Repre- 
ſente-toi un grand homme pile & decharre, 
une figure a ſervir de modele pour peindre le 
Bon Larron, A. peine paroiſioit- il regarder 
les Sceurs, Tu n'as jamais vu de face | by- 
pocrite, quoique tu ayes demeure a PArche- 
veche, 

Je rencontrai done, pourſuivit-clle, le Sei 
gneur Zendono, qui m'arreta en me difant : 
Con- 
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Conſolez- vous, ma fille, je ſuis touche de vos 
malheurs. I wen dit pas davantage, & il con- 
tua fon chemin, me Jailſant faire les commen- 
türe qu'il me plairoit fur un texte ſi laconi- 
cue. Comme je le croyois homme de bien, je 
mimaginai bonnement qu'il toit donné la 
peine d examiner pourquoi j'avois Ete enfermee, 
& que ne me trouvant pas aſſeꝝ coupable pour 
meriter d' etre traitce avec tant d'tndignite, il 
vouloit me ſervir auprès du Corregidor. Je ne 
connoiflois pas le Biſcayen. Il avoit bien d'au- 
tres intentions. II rouloit dans ſon eſprit un 
projet de voyage, dont il me fit confidence 
quelques jours apres:; Ma chere Laure, me 
(1-31, je ſuis 1 {enſible a vos peines, que j'ai 
rcfolu de les finir. Je n'ignore pas que c'elt 
rouloir me perdre, mais je ne ſuis plus a moi. 
Te pretens des demain vous tirer de votre pri- 
ſon, & vous conduire moi-meme a Madrid. Je 
reux tout ſacriſier au plaiſir d'etre votre libèra- 
teur. 

Je penſai m' vanouir de jnie a ces paroles de 
Jendono, qui jugeant par mes remercimens que 
je ne demandois pas mieux que de me ſauver, 
eat Paudace le jour ſuivant de m'enlever de- 
vant tout le monde, ainfi que je vai le rappor- 
ter. II dit à Ja Supérieure qu'il avoit ordre de 
me mener au Corregidor, qui ctoit à une Maiſon 
de Plaiſance à deux licues de la ville, & il me 
frefrontement monter avec lui, dans une chaiſe 
ve poſte tirèe par deux bonnes mules qu'il avoit 
achetces expres. Nous n'avions pour tous do- 

Teme il. U meſtiques 
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meſtiques qu'un valet qui conduiſoit la chaiſe, 
& qui etoit entièrement devoue a VOeconome. 
Nous commengames a rouler, non du cote de 
Madrid, comme je me l'imaginois, mais vers 
les frontières de Portugal, ou nous arrivames 
en moins de tems qu'il n'en falloit au Corregi- 
dor de Zamora pour aprendre notre fuite, & 
mettre ſes levriers ſur nos traces. 

Avant que d'entrer dans Bragance, le Biſ. 
cayen me fit prendre un habit de Cavalier, dont 
il avoit eu la precaution de ſe pourvoir ; & me 
comptant embarquee avec lui, il me dit dans 
Photelleric ou nous allames loger : Belle Laure, 
ne me ſachez pas mauvais gre de vous avoir 
amence en Portugal. Le Corregidor de Za- 
mora nous fera chercher dans notre patrie, 
comme deux criminels a qui I'Eſpagne ne doit 
point accorder d'afile. Mais, ajouta-t-1l, nous 
pouvons nous mettre a couvert de fon reſſenti- 
ment dans ce Royaume etranger, quoiqu' il ſoit 
maintenant ſoumis a la Domination Eſpagnole. 
Nous y ſcrons du-moins plus en ſurete que 
dans notre Pays. Suivez un homme qui vous 
adore. Allons nous ctablir a Coimbre. La je 
me ferai Eſpion du Saint Office, & a Vombre 
de ce Tribunal redoutable nous verrons couler 
nos jours dans de tranquiles plaiſirs. 

Une propolition ſi vive me fit connoitre que 
Javois affaire a un Chevalier, qui n'aimoit pas 
a ſervir de conducteur aux Infantes pour la 
gloire de la Chevalerie. Je compris qu'il comp- 
toit beaucoup {ur ma reconnoiſſance, & plus 

3 encore 
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encore ſur ma miſere. Cependant, quoique 
ces deux choſes me parlaſſent en fa faveur, je 
rejettai herement ce qu'il me propoſoit. Il eſt 
vrai que de mon cote j'avois deux fortes rai- 
ſons pour me montrer ſi re{ervee. Je ne me 
ſentois point de gout pour lui, & je ne le croy- 
ois pas riche. Mais lorſque revenant a la char- 
ge il s'offrit a m'epouſer au prealable, & qu'il 
me fit voir reellement que ſon Oeconomat l'a- 
voit mis en fonds pour longtems, je ne le cele 
pas, je commengal a I'ecouter. je fus eblouis 
de or & des pierreries qu'il etala devant moi, 
& j'eprouvai que Vinteret ſait faire des meta- 
morphoſes auſſi bien que l'amour. Mon Biſ- 
cayen devint peu à peu un autre homme à mes 
yeux. Son grand corps ſec prit la forme d'une 
taille fine; ſon teint pale me parut d'un beau 
blanc ; je donnai un nom favorable juſqu'a ſon 
air hypocrite. Alors Jacceptai {ans repug- 
nance ſa main devant le Ciel, qu'il prit a te- 
moin de notre engagement. Apres cela il 
neut plus de contradiction a eſſuyer de ma part. 
Nous nous remimes a voyager, & Coimbre 
vit bientot dans ſes murs un nouveau me- 
nage. 

Mon mari m'acheta des habits de femme 
aſſez propres, & me fit preſent de pluſieurs 
diamans, parmi leſquels je reconnus cel; de 
Don Felix Maldonado. Il ne m'en ſalut pas 
davantage pour deviner d'ou venoient toutes les 
pierres precicuſes que j'avois vues, & pour &tre 
perſuadee que je n'avois pas epouſe un rigide 
XK 3 obſer- 
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obſcrvateur du ſeptieme article du Decalogue. 
Mais me conſidéraut comme la cauſe premicre 
de {e+ tours de mains, je le lui pardonnois. Une 
femme excuſe juſqu' aux mauvaiſes actions que 
ſa beauté fait commettre. Sans cela, qu'il 
m' cut paru un mechant homme ! | 
Je fus aſſeʒ contente de lui pendant deux ou 
trois mois. Il avoit toujours des manicres ga- 
lantes, & ſembloit m'aimer tendrement. Nean- 
moins les marques d'amitie qu'il me doundit, 
n'etoient que de fauſſes apparences. Le fourbe 
me trompoit. Un matin, a mon retour de la 
Mefle, je ne trouvai plus au logis que les mu- 
railles. Les meubles, & juſqu' à mes hardes, 
tout avoit Etc emporte. Zendono & ſon ſidèle 
valet avoient ſi bien pris leurs meſures, qu'en 
moins d'une heure le depouillement entier de la 
maiſon avoit etc fait & parfait; de mamere 
qu'avec le ſeul habit dont J'etois vetue, & la 
bague de Don Felix, qu'heureuſement }'avois 
au doigt, je me vis comme une autre Ariane 
abandonnee par un ingrat. Mais je t aſſure que 
je ne m'amuſai point a faire des Elegics tur 
mon infortune. Je benis plutot le Ciel de m. 
voir delivrèe d'un t{cclerat, qui ne pouvoit nu 
quer de tomber tot ou tard entre les mains de 
la Juſtice. Je reguduai le tems que nous Avio 
paile enſemble, comme un tems perdu que je 
ne tarderois gueres a reparer. Si j'euſſe voulu 
demcurer en Portugal, & m'attacher a quelque 
femme de condition, j'cn aurois trouve de reite; 
mais, ſoit que j'aimaſſe mon pais, ſoit qu je 
vie 
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ſuſſe entraince par la force de mon etoile, qui 
m'y preparoit une meilleure fortune, je ne ſon- 
geai plus qu'a revoir PEſpagne. Je m'adreflai 
a un Jouaillier, qui me compta la valeur de mon 
brillant en eſpeces d'or, & je partis avec une 
vicille Dame Eſpagnole, qui alloit a Seville 
dans une chaiſe roulante. 

Cette Dame, qui $'apelloit Dorothée, reve- 
noit de voir une de ſes parentes etablic a Coim- 
bre. & s'en retournoit a Seville, ou elle faiſoit 
ſa rchdence. Il ſe trouva tant de ſympathie 
entre elle & moi, que nous nous attachames 
Pune a Pautre des la premiere journce ; & no- 
tre haiſon ſe fortifia ſi bien ſur la route, que la 
Pame ne voulut point, a notre arrivee, que 
je logeaſſe ailleurs que dans ſa maiſon. Je 
n'cus pas ſujet de me repentir d'avoir fait une 
pareitle connoiſſance. Je n'ai jamais vu de 
tmme d'un meilleur caractère. On jugeoit 
eucore a ſes traits, & a la vivacite de ſes yeux, 
quelle devoit, dans fa jeuneſſe, avoir fait ra- 
der bien des guitarres. Aufh elle etoit veuve 
de pluſicurs maris de noble race, & vivoit ho- 
norablement de ſes douaires. 

Entre autres excellentes qualités, elle a- 
voit celle d' tre tres compatiflante aux mal- 
beurs des filles. Quand je lui fis conh- 
dence des miens, elle entra ſi chaudement dans 
mes intèrẽts, qu'elle donna mille malédictions 
a Zendono. Les chiens d'hommes ! dit-elle 
Jun ton a faire juger qu'elle avoit rencontre en 
on chemin quelque Oeconome. Les miſera- 
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bles ! Il y a comme cela dans le monde des fri. 
pons, qui ſe font un jeu de — les femmes. 
Ce qui me conſole, ma chere enfant, continua-t- 
elle, c'eſt que, ſuivant votre recit, vous n'Ctes 
ullement lice au parjure Biſcayen. Si votre 
mariage avec lui eſt aſſeʒ bon pour vous ſervir 
d'excuſe, en recompenſe il eſt aflez mauvais 
pour vous permettre d'en contracter un meil- 
leur, quand vous en trouverez I occaſion. 

Je ſortois tous les jours avec Dorothee pour 
aller a 'Egliſe, ou bien en viſite d amies; c. 
toit le moyen d'avoir bientot quelque avanture. 
Je m'attirai les regards de pluſieurs Cavaliers, 
II y en eut qui voulurent ſonder le gue, ils f- 
rent parler a ma vieille hotefle ; mais les uns 
navoicent pas dequoi fournir aux frais d'un 
etabliflement, & les autres n'avoient pas encore 
pris la robe virile ; ce qui ſuffiſoit pour moter 
toute envie de les Ecouter. Un jour il nous 
vint en fantaiſie, à Dorothée & a moi, d'aller 
voir jouer les Comédiens de Seville. 11s avoi. 
ent affiche qu'ils repreſenteroient, La famose 
Comedia El Embaxador de Si miſmo, compolce 
par Lope de Vega Carpio. ! 

Parmi les Actrices qui parurent ſur la {cene, 
je demelai une de mes anciennes amies. Je 
reconnus Phenice, cette groſſe rejoute que tu 45 
vu femme de chambre de Florimonde, & avec 

ui tu as quelquefois ſoupe chez Arſenie. |: 
Gvois bien que Phenice etoit hors de Madrid 
depuis plus Je deux ans, mais j'ignorois qu elle 
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lembraſſer qui me fit trouver la Pièce fort 
longue. C'etoit peut-etre auſſi la faute de ceux 
qui la repreſentotent, & qui ne jouoient pas aſ- 
ſez, bien ou aſſeʒꝝ mal pour m'amuſer. Car 
pour moi qui {at3 une rieuſe, je t avouerai qu'un 
Adteur parfaitement ridicule ne me divertit pas 
moins qu'un excellent. 

Enfin, le moment que j'attendois étant ar- 
rive, c'eſt-a-dire la fin de la fmeſa Comedia, 
nous allames, ma veuve & moi, derricre le 
Theatre, ou nous appercumes Phenice qui fai- 
ſoit la toute aimable, & ecoutoit en minau— 
dant le doux ramage d'un jeune Oiſcau, qui 5'e- 
toit apparemment laiſſè prendre a la glu de fa 
declamation. Sitot qu'elle m'eut remarquee, 
elle le quita d'un air gracicux, vint a moi les 
bras ouverts, & me fit toutes le: amaries ima- 
ginables. Nous nous temoignames matuelle- 
ment la joie que nous avions de nous revoir; 
mais le tems & le lieu ne nous permettant pas 
de nous repandre en longs diſcours, nous re- 
mimes au lendemain a nous entretenir che- 
elle plus amplement. 

Le plaiſir de parler eſt une des plus vive; 
raſhons des Femmes. Je ne pus fermer Tell 
de toute la nuit, tant j avois d'envie d'etre aux 
priſes avec Phenice, & de lui faire queſtions ſur 
queſtions, Dieu ſait ſi je fus pareſſeuſe a me 
lever, pour me rendre ou elle m'avoit enſeigne 
qu'elle demeuroit. Elle étoit logee, avec tote 
la Troupe, dans un grand hotel garni. Une 
ſervante, que je rencontrai en entrant, & gue 
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je priai de me conduire a Vappartement de Phe. 
nice, me fit monter a un corridor, le long du— 
quel regnoient dix a douze petites chambres, ſe- 
parees ſeulement par des cloiſons de ſapin, & 
occupees par la Bande joyeuſe. Ma conduc- 
trice frappa a une porte, que Phenice, a qui 
la langue demangeoit autant qu'a moi, vint 
ouvrir. A peine nous donnames-nous Ic tems 
de nous aſſcoir pour caqueter. Nous voila en 
train d'en decoudre. Nous avions 4 nous in- 
terroger ſur tant de choſes, que les demandes 
& les reponſes ſe ſuccedoient avec une volubi- 
lite ſurprenante. 

Apres avoir raconte nos avantures de part & 
d'autre, & nous etre inſtruites de I'ctat preſent 
de nos affaires, Phenice me demanda quel par- 
ti je voulois prendre. Je lui repondis que j a- 
vois reſolu, en attendaat mieux, de me placer 
aupres de quelque Fille de qualite. y donc, 
S'ecria mon amie, tu n'y penſes pas. Ef 
poſſible, ma mignonne, que tu ne fois pas en. 
Core degoutec de la ſervitude ? N'es-tu pas latte 
de te voir ſoumiſe aux volonies des autres, de 
reſpecter leurs caprices, de t'entendre gronder, 
en un mot d'ctre eſclave ? Que n'embralle, tu, 
a mon exemple, la Vie Comigue ? Rien welt 
plus convenable aux perſonnes d'eſprit qui man. 
quent de bien & de naiflance. C'eſt un «oat 
qui tient un milieu entre la Nobleſſe & la 
Bourgeoiſie, une condition libre & aſtranchie 
des bienſcances les plus incommodes de la 80. 
cite. Nos revenus nous font pay cs en eſpece: 
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par le Public, qui en poſlede le fond. Nous 
vivons toujours dans la joie, & depenſons notre 
argent comme nous le gagnons. 

Le Theatre, pourſuivit-elle, eſt favorable, 
ſur· tout aux Femmes. Dans le tems que je de- 
meurois chez Florimonde ( jen rougis quand 
jy penſe) j'etois reduite a ecouter les Gagiſtes 
de la Troupe du Prince, pas un honnete-hom- 
me ne faifoit attention a ma figure. D'ou vi- 
ent cela? C'eſt que je n'etois point en vue. 
Le plus beau tableau qui n'eſt pas dans ſon 
jour, ne frappe point. Mais depuis que je ſuis 
ſur mon piedeſtal, c'eſt-à-dire ſur la Scene, 
quel changement ! Je vois a mes trouſſes la 
plus brillante Jeuneſſe des villes par ou nous 
paſſons. Une Comedienne a donc beaucou 
dagrẽment dans ſon metier. Si elle eſt ſage, 
je veux dire ſi elle ne favoriſe qu'un Amant a+ 
la-fois, cela lui fait tout l'honneur du monde, 
on loue ſa retenue, & lorſqu'elle change de 
Galant, on la regarde comme une veritable 
veuve qui ſe remarie. Encore voit- on celle- ci 
avec mepris, quand elle convole en troiſièmes 
noces. On diroit qu'elle bleſſe la delicateſſe 
des hommes. Au: lieu que l'autre ſemble deve- 
nir plus precieuſe, a meſure qu'elle groſſit le 
nombre de ſes favoris. Après cent galanteries, 


celt un ragoũt de Seigneur. 

A qui dites-vous cela, interrompis je en cet 
endroit ? Penſez- vous que j'ignore ces avanta- 
ges? Je me les ſuis ſouvent repreſentes, & ils 
ne flatent que trop une fille de mon caractère. 
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Je mc iens meme de Tinclination pour la Co- 
medie, mais cela ne ſuffit pas. II faut du ta- 
lent, & je nen at point. Pai quelquefois vou- 
lu reciter des tirades de Pieces devant Arlſtnic, 
elle n'a pas etè contente de moi, cela m'a de- 
goutce du menier, Tu n'es pas difficile a re- 
buter, reprit Phenice. Ne ſais-tu pas que ces 
grandes Actrices. là ſont ordinairement jalouſes ? 
Elles craignent, malgrè toute leur vanité, qu'il 
ne vienne des ſujets qui les effacent. Enfin, je 
ne m'en rapporterois pas là-deſſus a Arſeénie, 
elle n'a pas ete ſincere. Je te dirai moi, fans 
flaterie, que tu es nee pour le Theatre. Tu as 
du naturel, l'action libre & pleine de grace, le 
ſon de la voix doux, une bonne poitrine, & 
avec cela un minois. Ah, friponne, que tu 
charmeras de Cavaliers, fi tu te fais Come- 
dienne ! 

Elle me tint encore d'autres diſcours ſedui- 
ſans, & me fit declamer quelques Vers, ſeule- 
ment pour me faire juger moi-meme de la belle 
diſpoſition que jJ'avois a debiter du Comique. 
Lorſqu'elle m'eut entendue, ce fut bien autre 
choſe. Elle me donna de grands aplaudiſie- 
mens, & me mit au-defſus de toutes les Ac- 
trices de Madrid. Apres cela, je n'aurois pas 
ete excuſable de douter de mon mérite. Arle- 
nie demeura atteinte & convaincue de jalouſie 
& de mauvaiſe foi. Il me fallut convenir que 
j ẽtoĩs un ſujet tout admirable. Deux Come- 
diens, qui arriverent dans le moment, & de- 
vant qui Phenice m'obligea de repeter les Vers 


que 
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que javois deja recites, tomberent dans une 
eſpece d'extaſe, d'on ils ne ſortirent que pour 
me combler de louanges. Serieuſement, quand 
ils ſe ſeroĩent defi tous trois a qui me loueroit 
davantage, ils n'auroient pas employe d'ex- 
preſſions plus hyperboliques. Ma modeſtie ne 
fut point a Vepreuve de tant d'cloges. Je com- 
mengai a croire que je valois quelque choſe, & 
voila mon eſprit tourne du cote de la Co- 
medie. | 

Oh ga, ma chere, dis-je a Phenice, c'en eſt 
fait. Je veux ſuivre ton conſeil, & entrer dans 
la Troupe, ft elle a pour agreable. A ces 
paroles, mon amie tranſportee de joie m'em- 
braſſa, & ſes deux camarades ne me parurent 
pas moins ravis qu'elle, de me voir dans ces 
ſentimens. Nous convinmes que le jour ſui- 
vant je me rendrois au "Theatre dans la mati- 
nee, & ferois voir a la Troupeaſlemblee le me- 
me Echantillon que je venois de montrer de 
mon talent. Si Javois fait concevoir une avan- 
zgeuſe opinion de moi chez Phenice, tous les 
Comediens en jugerent encore plus f. vorable- 
ment, lorſque j eus dit, en leur preſence, une 
vingtaine de Vers ſeulement. Ils me regurent 
volontiers dans leur Compagnie, après quoi 
je ne fus plus occupte que de mon debut. 
Four le rendre plus brillant, j employai tout ce 
qui me reſtoit d argent de ma bague, & ſi je 
nen eus pas aſſeʒ pour me mettre ſuperbement, 
da- moins je trouvai I'art de ſupleer a la mag- 
ulcence par un goùt galant. 

e 
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Je parus enfin ſur la ſcene pour la premiere 
fois. Quels battemens de mains! quels cloges! 
Il y a de la moderation, mon ami, a te dire 
ſimplement que je ravis les ſpectateurs. Il fau- 
droit avoir ete temoin du bruit que je fis a Se- 
ville, pour y ajouter foi. je devins Fentretien 
de toute la ville, qui, pendant trois ſemaines 
enticres, vint en foule a la Comedie ; deſorte 
que la 'I'roupe rapella par cette nouveaute, le 
Public qui commengoit a Pabandonner. ſe 
debutai donc d'une manicre qui charma tout le 
monde. Or dòbuter ainſi, c'etoit comme fi 
Jeuſle fait aſſicher que j'ctois a donner au plus 
offrant & dernier encherifſeur. Vingt Cava- 
liers, de toute ſorte d'ages, s'offrirent a Tenvi 
a prendre ſoin de moi. Si Jcuſſe ſuivi mon 
inclination, Jaurois choiſi le plus jeune & Je 
plus joli : mais nous ne devons, nous autres, 
conſulter que Vinteret & Vambition, Iorſqu'il 
s'agit de nous etablir. C'eſt pourquoi Don 
Ambroſio de Niſana. homme deja vieux & mal 
fait, mais riche, genereux, & Tun des plus pu- 
iſſans Seigneurs d'Andaloufic, eut la preference. 
Il eſt vrai que je la lui fis bien acheter. Il me 
loua une bonne maiſon, la meubla tres magni- 
fiquement, me donna un bon cuiſinier, deux 
laquais, une femme de chambre, & mille du- 
cats par mois a depenſer. II faut ajouter a 
cela de riches habits, avec une aſſez grande 
quantite de pierreries. 

Quel changement dans ma fortune ! Mon 
eſprit ne put le ſoutenir. Je me parus tout-:.- 
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coup a moi-meme une autre perſonne. Je ne 
m'ctonne plus, s'il y a des filles 1 oublient 
en peu de tems le neant & la miſere d'ou un 
caprice de Seigneur les a tirèes. Je t'en fais un 
aveu ſincere. Les aplaudiſſemens du Public, 
les diſcours flateurs que j'entendois de toutes 
parts, & la paſſion de Don Ambroſio m'inſpi- 
rerent une vanite qui alla juſqu'à Vextravagance. 
je regardai mon talent comme un titre de no- 
bleſſe. Je pris les airs d'une femme de qualité. 
Et devenant auſſi avare de regards agagans, que 
jen avois juſqu' alors été prodigue, je reſolus 
de n'arreter ma vue que ſur des Ducs, des 
Comtes ou des Marquis. 

Le Seigneur de Niſana venoit ſouper chez 
moi tous les ſoirs, avec quelques uns de ſes 
amis. De mon cote, j'avois ſoin d'aſſembler 
les plus amuſantes de nos Comediennes, & 
nous paſhons une bonne partie de la nuit a rire 
& a boire. Je m'accommodois fort d'une vie 
fi agreable, mais elle ne dura que ſix mois. 
Les Seignears font ſujets a changer, ſans cela 
ils ſeroient trop aimables. Don Ambroſio me 
quita pour une jeune Conquete Grenadine, qui 
venoit d'arriver a Seville avec des graces & le 
talent de les mettre a profit. Je n'en fus pour- 
tant affligee que vingt-quatre heures. je choiſis, 
pour remplir ſa place, un cavalier de vingt- 
deux ans, Don Louis d' Alcacer, a qui peu 
q Eſpagnols pouvoient Ctre compares pour la 
bonne mine. 
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Tu me demanderas ſans-doute, & tu autas 
raiſon, pourquoi je pris pour Amant un ſi jeune 
Seigneur, moi qui en connoiſſois les conſe- 
quences. Mais. outre que Don Louis n'avoit 
plus ni Pere ni Mere, & qu'il jouifſoit deja de 
ſon bien, je te dirai que ces conſequences ne 
ſont a craindre que pour les Filles d'une condi- 
tion ſervile, ou pour de malheureuſes Avan- 
turières. Les Femmes de notre profeſſion ſont 
des perſonnes titrees. Nous ne ſommes point 
reſponſables des effets que produiſent nos 
charmes. Tant pis pour les fainilles dont nous 
plumons les heritiers. 

Nous nous attachames fi fortement l'un a 
Pautre, d'Alcacer & moi, que jamais aucun 
amour n'a, je crois, egale celui dont nous nous 
laiſlames enflammer tous deux. Nous nous 
aimions avec tant de fureur, qu'il ſembloit qu'on 
elit jettè un ſort ſur nous. Ceux qui ſavoient 
notre intelligence, nous croyoient les plus heu- 
reux amans 4 monde, & nous en étions peut- 
etre les plus malheureux. Si Don Louis avoit 
une figure toute aimable, il etoit en meme 
tems ſi jaloux, qu'il me deſoloit a chaque in- 
ſtant par d' injuſtes ſoupgons. Il ne me ſervoit 
de rien, pour m'accommoder a fa foibleſſe, de 
me contraindre juſqu'a n'oſer enviſager un 
homme ; ſa defiance, ingenieuſe a me trouver 
des crimes, rendoit ma contrainte inutile. Nos 
plus tendres entretiens Etotent toujours meles 
de querelles. Il n'y eut pas moyen d'y reſiſter. 
La patience nous Echappa de part & d'autre, & 
nous 
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nous rompimes a Pamiable. Croiras-tu bien 
que le dernier jour de notre commerce en fut le 
plus charmant = nous. Tous deux égale- 
ment fatigues des maux que nous avions fout- 
ferts, nous ne fimes eclater que de Ja joie dans 
nos adieux. Nous etions comme deux miſe- 
rables Captifs, qui recouvrent leur liberté apres 
un rude 2 5 
Depuis cette avanture, je ſuis bien en garde 
contre l'amour. Je ne veux plus d'attachement 
qui trouble mon repos. Il ne nous fied point a 
nous de ſoupirer comme les autres. Nous ne 
devons pas ſentir en particulier une paſſion, 
dont nous faiſons voir en public le ridicule. 
Je donnois pendant ce tems-là de Toccupa- 
tion a la Renommee. Elle repandoit par- tout 
= j ẽtois une Actrice inimitable. Sur la foi 
e cette Deefſe, les Comediens de Grenade 
m'ecrivirent, pour me propoſer d'entrer dans 
leur Troupe. Et pour me faire connoitre que 
la propoſition n'etoit pas a rejetter, ils m'en- 
voyerent un Etat de leurs frais journaliers & de 
leurs abonnemens, par lequel il me parut que 
c'etoit un parti avantageux pour moi. Auſſi je 
Pacceptai, quoique dans le fond je fuſſe fachee 
de quiter Phenice & Dorothèe, que j'aimois au- 
tant qu'une femme eſt capable d'en aimer d'au- 
tres, Je laiſſai la premiere à Seville, occupee 
a fondre la vaiſſelle d'un petit Marchand Orfe- 
vre, qui vouloit, par vanite, avoir une Comé- 
dienne pour Maitrefle. J'ai oublic de te dire, 
qu'en m'attachant au "Theatre je changeai, = 
F-2 an 
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fantaiſie, le nom de Laure en celui d'Eſtelle; 
& C'eſt ſous ce dernier nom que je partis pour 
venir à Grenade. 
Je n'y commengai pas moins heureuſement 
u'a Seville, & je me vis d'abord environnce 
* ſoupirans. Mais n'en voulant favoriſer au- 
cun qu'a bonnes enſeignes, je gardai avec eux 
une retenue, qui leur jetta de la poudre aux 
yeux. Neanmoins, de peur d'etre la dupe 
d'une conduite qui ne menoit à rien, & qui ne 
m'etoit pas naturelle, j allois me determiner a 
ecouter un jeune Oydor, de Race Bourgeoiſe, 
qui fait le Seigneur en vertu de ſa charge, d'une 
bonne table & d'un bon equipage, quand je vis, 
pour la premiere fois, le Marquis £ Marialva. 
Ce Seigneur Portugais, qui voyage en Eſpagne 
par curioſite, paſſant par Grenade, s'y arrcta. 
Il vint a la Comedie. Je ne jouois point ce 
Jjour-la. Il regarda fort attentivement les Ac- 
trices qui Hoffrirent a ſes yeux. Il en trou- 
va une a ſon gre. Il fit connoiſſance avec elle 
dcs le lendemain, & il etoit pret a conclure le 
marche, lorſque je parus ſur le "Theatre. Ma 
vue & mes minauderies firent tout a-coup tour- 
ner la girouette. Mon Portugais ne $'attacha 
lus qu'a moi. II faut dire la verite : comme 
je n'ignorois pas que ma camarade evt plu a 
ce Seigneur, je n'epargnai rien pour le lui ſou- 
fler, & j eus le bonheur d'en venir a bout. je 
ſai bien qu'elle m'en veut du mal, mais je ne 
ſaurois qu'y faire. Elle devroit ſonger que 
c'eſt une choſe fi naturelle aux Femmes, ** 
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les meilleures Amies ne sen font pas le moin- 
dre ſcrupule. 
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Cu ArITRE VIII. 


De Paccuril que les Comedicens de Grenade firent 
a Gil Blas; & dune nouvelle reconnoifſance 


gui ſe fit dans les foyers de la Comtdie. 


ANS le moment que Laure achevoit de 

raconter ſon hiſtoire, il arriva une vieille 
Comedienne de ſes voiſines, qui venoit la pren- 
dre en paſſant pour aller a la Comedie. Cette 
vencrable Heroine de Theatre cut été propre a 
jouer le perſonnage de la Dœeſſe Cotys. Ma 
ſcur ne manqua pas de preſenter ſon frere a 
cette figure ſurannce, & la- deſſus grands com- 


plimens de part & d'autre. 


Je les laiflai toutes deux, en diſant a la 
veuve de I'Oeconome que je la rejoindrois au 
"Theatre, auffitot que j aurois fait porter mes 
hardes chez le Marquis de Marialva, dont elle 
m'enſeigna la demeure. J'allai d'abord a la 
chambre que j'avois louce, d'ou, apres avoir 
ſatisfait mon Hoteſle, je me rendis avec un 
homme charge de ma valiſe, a un grand hotel 
garni, ou mon nouveau Maitre etoit loge. Je 
rencontrai à la porte ſon Intendant, qui me 
demanda ſi je n'etois point le frere de la Dame 
Eſtelle, Je repondis qu'oui. Soyez donc le 
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bien venu, reprit-il, Seigneur Cavalier. Le 
Marquis de Marialva, dont Jai Phonneur d'etre 
Intendant, m'a ordonne de vous bien recevoir. 
On vous a prepare une chambre; je vai, sil 
vous plait, vous y conduire, pour vous en a- 
prendre le chemin. Il me fit monter tout au 
haut de Ia maifon, & entrer dans une chambre 
ſi petite, qu'un lit aſſeʒ Etroit, une armoire & 
deux chaiſes la remplifſoient ; c'ẽtoit-là mon 
appartement. Vous ne ſerez pas ici fort au 
large, me dit mon Conducteur; mais en re- 
compenſe, je vous promets qu'a Liſhonne vous 
ſerez, ſuperbement loge. Jenfermai ma valiſe 
dans I'armoire dont j'emportai la cle, & je de- 
mandai a quelle heure on ſoupoit. Il me fit 
repondu a cela, que le Seigneur Portugais ne 
faiſoit pas d'ordinaire chez lui, & qu'il donnoit 
a chaque domeſtique une certaine ſomme par 
mois pour ſe nourrir. Je fis encore d'autres 
queſtions, & j'apris que les gens du Marquis 
ctoient d'heureux fainèans. Apres un entre 
tien aſlezx court, je quitai I'Intendant, pour 
aller retrouver Iaure, en m'occupant agreable- 
ment du preſage que je concevois de ma nou- 
velle condition. 
Sitot que j'arrivai à la porte de la Comédie. 
& que je me dis frere d'Eſtelle, tout me fut 
ouvert. Vous euſſiez vu les gardes s'empreſſer 
a me faire un paſtage, comme fi Jeuſſe ete un 
des plus confiderables Seigneurs de Grenade. 
Tous les Gagiſtes, Receveurs de marques & de 
contremarques que je rencontrai ſur mon che- 
min, 
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min, me firent de profondes reverences. Mais 
ce que je voudrois pouvoir bien peindre au 
Lecteur, c'eſt la reception ſericuſe que Von me 
fit comiquement dans les foyers, ou je trouval 
la 'I'roupe toute hahillée & prete a commencer. 
Les Comediens & les Comediennes, à qui Lau- 
re me preſenta, vinrent fondre ſur moi. Les 
hommes m'accablerent d'embraſſades, & les 
femmes à leur tour apliquant leurs viſages en- 
lumines ſur le mien, le couvrirent de rouge & 
de blanc. Aucun ne voulant «tre le dernier a 
me faire ſon compliment, ils ſe mirent tous en- 
ſemble à parler. Je ne pouvois ſuffire a leur 
repondre ; mais ma ſœur vint a mon ſecours, 
& ſa langue exercce ne me laiſſa en reſte avec 
perſonne. 

Je wen ſus pas quite pour les accollades des 
Acteurs & des Actrices. Il me fallut eſſuyer 
les civilites du Decorateur, des Vaolons, 
du Soufleur, du Moucheur & du Sous-mou- 
cheur de Chandelles : enfin, de tous les Valets 
du Theatre, qui, ſur le bruit de mon arrivee, 
accoururent pour me conſiderer. Il ſembloit 
que tous ces gens- là fuſſent des Enfans trouves, 
qui n'avoient jamais vu de frere. 

Cependant on commenga la Piece. Alors 
N Gentilshommes, qui étoient dans les 

oyers, coururent ſe placer pour Ventendre ; 
& moi, en Enfant de la balle, je continuai de 
m'entretenir avec ceux des Acteurs qui n'etoi- 
ent pas ſur la Scene. II y en avoit un parmi 


ces derniers, qu'on apella devant moi Mel- 
chior. 
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chior. Ce nom me frappa. Je conſiderai 
avec attention le perſonnage qui le portoit, & 
il me ſembla que je Vavois vu quelque part. ſe 
me le remis enfin, & Ie reconnus pour Mel- 
chior Zapata, ce pauvre Comedien de Cam- 
pagne, qui, comme je I' dit dans le premier 
Volume de mon Hiltoirc, trempoit des croutes 
de pain dans une fontaine, 

Je le pris aufſitot en particulier, & je lui dis: 
Je ſuis bien trompe, ſi vous n'ctes pas ce Sei- 

neur Melchior avec qui j'ai eu Ihonneur de 
SL un jour au bord d'une claire tontaine, 
entre Valladolid & Segovie. Petois avec un 
Gargon-Barbier. Nous portions quelques pro- 
viſions que nous joignimes aux votres, & nous 
fimes tous trois un petit repas, qui fut aflaj- 
ſonne de mille agreables diſcours. Zapata ſe 
mit a rever quelques momens, enſuite il me 
repondit : Vous me parlez d'une choſe que j'ai 

au de peine a me rapelſer, Je revenois alors 
de debuter a Madrid, & je retournois a Zamo- 
ra. Je me ſouviens meme que j'etois fort mal 
dans mes affaires. Je m'en —.— bien aufſi, 
lui repliquai je; a telles enſeignes, que vous 
portiez un pourpoint double d'afhches de Co- 
medie. Je ai pas oublic non plus que vous 
vous plaignicz, dans ce tems-la, d'avoir une 
femme trop ſage. Oh ! je ne m'en plains plus 
a preſent, dit avec precipitation Zapata. Vive 
Dicu ! la Commere s'clt bien corrigee de cela. 
Auſli cn ai je le pourpoint mieux double. 
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[allois le feliciter ſur ce que ſa femme ctoit 
levenue raiſonnable, lorſqu'il fut oblige de me 
quiter pour paroitre ſur la ſcene. Curieux 
de connoite ſa femme, je m'aprochai d'un 
Comedien, pour le prier de me la montrer. 
Ce qu'il fit, en me difant : Vous la voycz. ; 
ceſt Narciſſa, la plus jolie de nos Dames apres 
votre cur. Je jugcai que cette Actrice devoit 
etre celle en faveur de qui le Marquis de Ma- 
rialva s' ctoit declare avant que d'avoir vu fon 
Fltelle, & ma conjecture ne fut que trop vraie. 
Ala fin de la Piece je conduiſis Laure a fon 
domicile, od jappergus, en arrivant, pluſicurs 
Cuiſiniers qui preparoient un grand repas. 'I'u 
peux ſouper ici, me dit-elle. Je n'en ferai rien, 
Le Marquis ſera peut-ctre 
bien aiſc d'ctre ſcul avec vous. Oh que non, 
reprit-elle, il va venir avec deux de * amis 
& un de nos Meſſicurs. II ne tiendra qu'a toi 
de faire le ſixicme. "Tu ſais bien que chez les 
Comcdiennes, les Secretaires ont le privilege 
de manger avec leurs Maitres. II elt vrai, lui 
dis je; mais ce ſeroit de trop bonne heure me 
mettre ſur le pic de ces Secretaires favoris. II 
faut auparavant que je ſaſſe quelque commiſhon 
de Confident, pour meriter ce droit honorih- 
que. En parlant ainſi, je ſortis de chez Laure, 
& gagnai mon auberge, ou je comptois d'aller 
tous les jours, puiſque mon Maitre n'avoit 
point de menage. 
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CHAPITRE IX. 
Avec quel Homme extraordinaire il foupa 6 


foir-la, & de ce qui ſe paſſa entre tux. 


E remarquai dans la ſalle une eſpece de 
vieux Moine, vetu de bure griſe, qui ſou- 
it tout ſeul dans un coin. Pallai par cu- 
rioſitè m'aſſeoir vis-a-vis de lui, je le ſalua 
fort civilement, & il ne ſe montra pas moins 
li que moi. On m'apporta ma pitance, que 
je commengai a expedier avec beaucoup d'ap- 
tit. Pendant que je mangeois ſans dire mot, 
Je regardois ſouvent le perſonnage, dont je 
trouvois toujours les yeux attaches ſur moi, 
Fatigue de ſon attention opiniatre à me regar- 
der, je lui adreſſai ainſi la parole: Pere, nous 
ſerions-nous vus par hazard ailleurs qu'ici ? 
Vous m'obſervez, comme un homme qui ne 
vous ſeroit pas entièrement inconnu. 

Il me repondit gravement : Si j'arréte ſur 
vous mes regards, ce n'eſt que pour admirer la 
prodigieuſe varicte d'avantures qui ſont mar- 
quees dans les traits de votre viſage. A ce que 
Je vois, lui dis- je d'un air railleur, votre Reve- 
rence donne dans la Metopoſcopie. Je pour- 
rois me vanter de la pofſeder, repondit le 
Moine, & d'avoir fait des prédictions que la 
ſuite n'a pas dementie, Je ne ſai pas moins la 
Chiromancie, & j oſe dire que mes oracles _ 
infail- 
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infaillibles, quand j'ai confrontè Vinſpection de 
a main avec celle du viſage. 

Quoique ce Vieillard eũt toute Vapparence 
(un homme ſage, je le trouvai ſi fou, que je 
ve pus m'empecher de lui rire au nez. Au- 
lieu de s oſſenſer de mon impoliteſſe, il en ſou- 
it, & continua de parler dans ces termes, apres 
voir promene fa vue dans la ſalle, & s'etre 
aſurè que perſonne ne nous ccoutoit: Je ne 
m'etonne pas de vous voir fi prevenu coutre 
deux Sciences, qui paſſent aujourd'hui pour 
frivoles. L'etude longue & penible qu'eiles 
demandent, decourage tous les Savans, qui y 
renoncent, & qui les decrient, de depit de na- 
voir pu les acquerir. Pour moi, je ne me 
ſuis point rebute de Tobſcurite qui les enve- 
loppe, non plus que des difficultes qui fe ſue- 
cedent ſans-ceſſe dans la recherche des izcrets 
chymiques, & dans Fart merveilleux de tranſ- 
muer les mEtaux en or. 

Mais je ne penſe my pourſuivit- il en ſe re- 
prenant, que je parle à un jeune Cavalier, à 
qui mes diſcours doivent en effet paroitre des 
reveries. Un echantillon de mon ſavoir-faire 
vous diſpoſera mieux, que tout ce que je pour- 
rois dire, a juger de moi plus favorablement. 
A ces mots, il tira de ſa poche une phiole rem- 
phe d'une liqueur vermeille. Enſuite il me 
dit ; Voici un Elixir que j'ai compoſe ce ma- 
tin des ſues de certaines plantes diſtillees a la- 
lambic ; car j'ai employe preſque toute ma vie, 
comme DEmocrite, a trouver les gry 

es 


r y ata tt, Prawn. eds 6. 


72 Les Avantures de Gil Blas 


des Simples & des Mineraux. Vous allez é. 
prouver ſa vertu. Le vin que nous biivons à 
notre ſoupe elt tres mauvais, il va devenir ex- 
cellent. En meme tems il mit deux goutes de 
ſon elixir dans ma bouteille, qui rendirent 
mon vin plus delicieux que les meilleurs qui ſe 

boivent en Eſpagne. 
Le merveilleux frappe Vimagination, & 
quand une fois elle eſt gagnce, on ne ſe ſert 
plus de ſon jugement. Charmè d'un fi beau 
ſecret, & perſuade qu'il falloit Etre un peu plus 
que diable pour l'avoir trouve, je m'ecriai plein 
d'admiration : O mon Pere, pardonnez-moi, de 
Trace, ſi je vous ai pris d'abord pour un vieux 
bh je vous rends juſtice preſentement. Je n'ai 
pas beſoin d'en voir davantage, pour etre aſ- 
{ure que vous feriez, fi vous vouliez, tout i 
Pheure un lingot d'or d'une barre de fer. Que 
je ſerois heureux ſi je poſſedois cette admirable 
ſcience! Le Ciel vous preſerve de Vavoir ja- 
mais, interrompit le Vieillard, en pouſſant un 
profond ſoupir. Vous ne ſavez pas, mon fils, 
ue vous ſouhaitez une choſe funeſte. Au-lieu 
| me porter envie, plaignez- moi plutot de 
m'etre donné tant de peine pour me rendre 
malheureux. Je ſuis toujours an Pinquietude. 
Je crains d'etre decouvert, & qu'une priſon per- 
petuelle ne devienne le ſalaire de tous mes tra- 
vaux. Dans cette aprehenſion, je mene une 
vie errante, deguiſe tantot en Pretre ou en 
Moine, & tantot en Cavalier ou en Paiſan. Eſt- 
ce donc un avantage de ſavoir faire de Vor a ce 
| prix- 
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prix-la ? Et les richeſſes ne ſont- elles pas un 
vrai ſuplice pour les perſonnes qui n'en jou- 
iſſent pas tranquilement ? 

Ce diſcours me paroit fort ſenſe, dis je alors 
au Philoſophe ; rien weſt tel que de vivre en 
repos ; vous me depolitez, de la Pierre Philo- 
ſophale. Je me contenterai d'aprendre de vous 
ce qui doit m'arriver. "Tres volontiers, me 
repondit-il, mon enfant. Jai déjà fait des 
obſervations ſur vos traits. Voyons à-préſent 
votre main. Je la lui preſentai avec une con- 
hance, qui ne me fera gueres d'honneur dans 
Veſprit de quelques Lecteurs. II Pexamina fort 
attentivement, & dit enſuite avec enthouſiaſme: 
Ah! que de paſſages de la douleur à la joie, 
& de la joie a la douleur! Quelle ſucceſſion 
bizarre de diſgraces & de proſperites ! Mais 
vous avez deja eprouve une grande partie de 
ces alternatives de Fortune. Il ne vous reſte 
plus gueres de malheurs a eſſuyer, & un Sei— 
gneur vous fera une agreable deſtinee, qui ne 
ſera point ſujette au changement. 

Apres m'avoir aſſure que je pouvois com- 
pter ſur cette prediction, il me dit adieu & ſor- 
tit de Pauberge, ou il me laifſa fort occupe des 
choſes que je venois d'entendre. Je ne dou- 
tois point que le Marquis de Marialva ne fut 
le Seigneur en queſtion, & par conſequent rien 
ne me paroiſſoĩt plus poſlible que Paccomplil- 
ſement de Foracle. Mais quand je n'y aurois 
paz vu la moindre apparence, cela ne m'eut 
point empeche de donner au faux Moine une 
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entière erance, tant il $'etoit acquis, par fon 
elixir, d'autorite ſur mon eſprit. De mon cote, 
pour avancer le bonheur qui m'etoit predit, je 
reſolus de m'attacher au Marquis, plus que je 
n'avois fait a aucun de mes Maitres. Ayant 
pris cette rẽſolution, je me retirai à notre hotel 
avec une gayete que je ne puis exprimer. Ja- 
mais femme n'elt ſortie ſi contente de chez une 
Devinereſle. 


CLEA IEEIEAIC ADS IES IEEE 


CHAPITRE X. 

De la commiſſion que le Marquis de Marichoa 
donna a Gil Blas, & comment ce fraele Secr:- 
taire gen acquita. 


E Marquis n'etoit pas encore revenu de 
L chez ſa Comedienne, & je trouvai dans 
ſon appartement ſes valets de chambre qui jou- 
oient a la prime en attendant fon retour. ſe 
fis connoiſſance avec eux, & nous nous amu*:- 
mes a rire ju/qu'a deux heures après mindit. 

ue notre Maire arriva. Il fut un peu ſurpri- 
- me voir, & ine dit d'un air de bonte qui me 
fit juger qu'il revenoit tres ſatisfait de ſa foi. 
Tee: Comment donc, Gil Blas, vous n'ctes 
pas encore couche ? Je repondis que J'av01s 
voulu ſavoir auparavant s'il n'avoit rien à m'or- 
donner. ]aurai peut-etre, reprit il, une com- 
miſſion a vous donner demain matin, mais il 


ſera tems alors de vous aprendre mes volontes. 
Allez 
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Allez vous repoſer, & deſormais ſouvenex-vous 
que je vous diſpenſe de m'attendre le ſoir, je 
n'ai beſoin que de mes valets de chambre. 

Apres cet avertiſſement, qui dans le fond me 
ſaitoit plaiſir, puiſqu'il m'epargnoit une ſujet- 
tion que Jaurois quelquefois deſagreablement 
ſentie, je laiſlai le Marquis dans Þn apparte- 
ment, & me retirai a mon galetas. Je me mis 
an lit; mais ne pouvant dormir, je m'aviſai de 
ſuivre le conſeil que nous donne Pythagore, de 
rapeller le ſoir ce que nous avons fait dans la 
journée, pour nous aplaudir de nos bonnes ac- 
tions, & nous blamer de nos mauvaiſes. 

je ne me ſentois pas la conſcience aſſez nette, 
pour ètre content de moi. Je me reprochai 
avoir appuye Pimpoſture de Laure. J'avois 
beau me dire pour m'excuſer, que je n'avois 
pu honnetement donner un dement! a une fille 
qui n'avoit eu en vue que de me faire plaiſit, 
& qu'en quelque fagon je m'etois trouve dans 
la neceſſite de me rendre complice de la ſuper- 
cherie. Peu ſatisfait de cette excuſe, je repon- 
dis que je ne devois donc pas pouſſer les choſes 
plus loin, & qu'il falloit que je fuſſe bien ef- 
tronte pour vouloir demeurer aupres d'un Sei- 
gneur dont je payois ſi mal la confiance. Enfin, 
apres un ſevere examen, je tombai d'accord 
avec moi-meme, que ſi je n'etois pas un fripon, 
il ne s'en falloit gueres. 

De-la paſſant aux conſequences, je me re- 
preſentai que je jouois gros jeu, en trompant 
un komme de condition, qui pour mes peches 

| G 2 peut- 
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peut-etre ne tarderoit gueres à decouvrir la 
fourberie. Une ſi judicieuſe reſlexion jetta 
quelque terreur dans mon eſprit, mais des idées 
de plaiſir & d'interct l'eurent bientot diſſipce. 
D'aillcurs la Prophetie de I'Homme a I'Elixir 
auroit ſuffi pour me raſſurer. Je me livrai donc 
'a des images toutes agréables. Je me mis a 
faire des regles d'Arithmetique, a compter en 
mot-meme la ſomme que feroient mes gages 
au bout de dix annees de ſervice. Jajoutois à 
cela les gratifications que je recevrois de mon 
Maitre ; & les meſurant a ſon humeur liberale, 
ou plutot a mes deſirs, j'avois une intempé— 
rance d'1magination, fi l'on peut parler ainſi, 
qui ne donnoit point de bornes a ma fortune. 
Tant de bien peu a peu m'aſſoupit, & je men- 
dormis en batiflant des chateaux en Eſpagne. 
Je me levai le lendemain fur les huit heures 
pour aller recevoir les ordres de mon Patron; 
mais comme j'ouvrois ma porte pour ſortir, je 
fus tout etonne de le voir paroitre devant moi 
en robe de chambre & en bonnet de nuit. II 
Etoit tout ſcul : Gil Blas, me dit-il, hier au 
ſoir en quitant votre ſcœur, je lui promis de 
paſſer chez elle ce matin, mais une affaire de 
conſequence ne me permet pas de lui tenir pa- 
role. Allez lui temoigner de ma part que je 
ſuis bien moxtiſiè de ce contre-tems, & aflurez- 
la que je ſouperai encore aujourd'hui avec elle. 
Ce n'eſt pas tout, ajouta-t-il, en me mettant 
entre les mains une bourſe avec une petite boete 
de chagrin enrichie de pierreries, portez-lul 
mon 
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mon portrait, & garde: cette bourſe ou il y a 
cinquante piſtoles, que je vous donne pour 
marque de l'amitiè que j'ai deja pour vous. Je 
pris d'une main le portrait, & de Fautre la 
bourſe que je meritois ſi peu. Je courus ſur 
le champ chez Laure, en diſant dans Vexces de 
la joie qui me tranſportoit: Bon, la prediction 
$'accomplit a vue dil. Quel bonheur d'etre 
frere d'une fille belle & galante. C'eſt dom- 
mage qu'il n'y ait pas autant d'honncur a cela, 
que de profit & d'agrement. 

Laure, contre Vordinaire des perſonnes de 
ſa profeſlion, avoit coutume de ſe lever matin. 
Je la ſurpris a ſa toilette, ou, en attendant fon 
Portugais, elle joignoit a ſa beauté naturelle 
tous les charmes auxiliaires que VArt des Co- 
quettes pouvoit lui preter. Aimable Fftelle, 
lui dis-je en entrant, I'Aiman des Etrangers, 
je puis a Theure qu'il eſt manger avec mon 
Maitre, puiſqu'il n'a honore d'une commilton 
qui me donne cette prerogative, & dont je 
viens m'acquiter. Il n'aura pas le plaiſir de 
vous entretenir ce matin, comme il ſe letoit 
propoſe. Mais pour vous en conſoler, il ſou— 
pera ce ſoir avec vous; & il vous envoie ſon 
portrait, qui me paroit avoir quelque choſe 
encore de plus conſolant. 

Je lui remis auffitot la boete, qui par le vif 
Eclat des brillans dont elle etoit garnie, lui re- 
jouit infiniment la vue. Elle Pouvrit, & Vay- 
ant ſermée, après avoir conſidérè la peinture 
par manière d acquit, elle revint aux pierreries. 

5 Elle 
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Elle en vanta Ja beaute, & me dit en ſouriant : 
Voila des Copies que les Femmes de Theatre 
aiment mieux que les Originaux. 

Je lui apris enſuite, que le genereux Porty- 
gais, en me chargeant du portrait, m'avoit 
gratific d'une bourſe de cinquante piſtoles. fe 
t'en fais mon compliment, me dit-elle. Ce 
Seigneur commence par ou meme il ett rare 

ue les autres ſiniſſent. C'eſt a vous, mon a- 
4 lui répondis-je, que je dois cc pre 
ſent, le Marquis ne me Va fait qu'a canſe de {a 
fraternite. Je voudrois, repliqua-t-elle, qui! 
t'en fit de ſemblables chaque jour. Te ne pi» 
te dire juſqu'a quel point tu m'es cher. Des 
le premier inſtant que je Pai vu, je me ſuis at- 
tachce a toi par un lien ſi fort, que le tems n'a 
pu le rompre. Lorſque je te perdis a Madrid, 
je ne deſeſperai pas de te retrouver ; & hier, 
en te revoyant, Je te regus comme un homie 
qui revenoit a moi neceſlairement. Fn un 
mot, mon Ami, le Ciel nous a deſtine Iu 
pour l'autre. Tu ſeras mon mari, mais il fan: 
nous enrichir auparavant. Je veux avoir en- 
core trois ou quatre galanteries pour te mettre 
A ton aiſe. 

Je la remerciai poliment de la peine qu'elle 
vouloit bien — pour moi. & nous nous 
engageames inſenſiblement dans un entretie:; 
qui dura juſqu'a midi. Alors je me retira:, 
pour aller rendre compte à mon Maitre de lu 
maniere dont on avoit regu ſon preſent. Quot- 
que Laure ne m'cut point donae d'inſtructious 
la deſſus, 
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A- deſſus, je ne laiſſaĩ pas de compoſer en che- 
min un beau compliment, que je me propoſois 
de faire de fa part. Mais lorſque j'arrivai a 
hotel, on me dit que le Marquis venoit de 
ſartir ; & il Etoit decide que je ne le reverrois 
plus, ainſi qu'on le peut lire dans le chapitre 
umvant. 


UDO EA TURN 


CHaPiTRE XI. 
De la nouvelle que Gil Blas aprit, & qui fut un 
coup de ſoudre pour lui. 


E me rendis a mon auberge, ou rencontrant 

deux hommes d'une agreable converſation, 
e dinai & demeurai a table avec eux juſqu'a 
heure de la Comédie. Nous nous ſeparames. 
Iis allerent a leurs affaires, & moi je pris le 
chemin du "Theatre. II faut remarquer en 
paſant, que j'avois tout ſujet d'etre de belle 
lumeur ; la joie avoit regne dans Ventretien 
que je venois d'avoir avec ces Cavaliers; la face 
de ma fortune Etoit des plus riantes; & pour- 
tant je me laiſois aller à la triſteſſe, ſans ſavoir 
pourquoi. & fans pouvoir m'en defendre. Je 
brelſentois fans doute le malheur qui me me- 
nago:t. 

Comme J'entrois dans les foyers, Melchior 
Zapata vint a moi, & me dit tout bas de le 
iuvre, Il me mena dans un endroit particu- 


lier de I'hotel, & me tint ce diſcours : Seigneur 
Cavalier, 
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Cavalier, je me fais un devoir de vous donner 
un avis tres important. Vous faurcz que le 
Marquis de Marialva $'etoit d'abord ſenti du 
goũt pour Narciſſa mon epouſe. Il avoit meme 
deja pris jour pour venir manger de mon al— 
loyau, lorſque Yartificieuſe Eſtelle trouva moyen 
de rompre la partie, & d'attirer chez elle ce 
Seigneur Portugais. Vous jugez bien qu'une 
Comedienne ne perd pas une fi bonne proie 
ſans depit. Ma femme a cela ſur le coeur, & 
il n'y a rien qu'elle ne fut capable de faire pour 
ſe venger. Elle a une belle occaſion. Hier, 
fi vous vous en ſouvenez, tous nos Gagiſtes 
accoururent pour vous voir. Le Sous-mou— 
cheur de chandelles dit à quelques perſonnes de 
la Troupe qu'il vous reconnoiſioit, & que vous 
n'ẽtiez rien moins que le frère d'Eftelle. . 

Ter bruit, ajouta Melchior, eſt venu aujour— 
d'hui aux oreilles de Narciſla, qui n'a pas man- 
que d'en interroger l'auteur; & ce Gagiſte le 
lui a confirmé. 11 vous a, dit-il, connu valet 
d'Arſenie dans le tems qu'Eſtelle, ſous le nom 
de Laure, la ſervoit a Madrid. Mon epoule, 
charmee de cette decouverte, en fera part au 
Marquis de Marialva, qui doit venir ce ſoir a 
la Comédie. Reglez-vous Ia-defſus. Si vous 
n'etes pas effectivement frère d Estelle, je vous 
conſeille en ami, & à cauſe de notre ancienne 
connoiſſance, de pourvoir a votre ſurete. Nar- 
ciſſa, qui ne demande qu'une victime, m'a 
permis de vous avertir de prevenir, par une 
promte fuite, quelque ſiniſtre accident. N. 
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Il y auroit eu du ſuperflu a m'en dire davan- 
tage. Je rendis graces de cet avertiſſement a 
Hiſtrion, qui vit bien, a mon air effraye, que 
je n'etois pas homme a donner un dementi 
au Sous-moucheur de chandelles. Je ne me 
ſentois nullement d'humeur a porter Veffron- 
terie juſques-la. Je ne fus pas meme tente d'aller 
dire adieu a Laure, de peur qu'elle ne voulut 
m'engager a payer d' audace. Je concevois bien 
qu'elle etoit aſieʒ bonne Comedienne pour fe 
tirer d'un fi mauvais pas; mais je ne voyois 
qu'un chatiment infaillible pour not, & je n'e- 
tois pas aſſeʒ amoureux pour le braver Je ne 
ſongeai qu'a me ſauver avec mes Dieux Te- 
nates, je veux dire avec mes hardes. Je diſ- 
parus de I'hotel en un clin d'ceil; & je fis en 
moins de rien enlever & tranſporter ma valiſe 
chez un Muletier, qui devoit le jour ſuivant 
partir à trois heures du matin pour 'Tolede. 
f'aurois ſouhaite d'etre d<a chez le Comte de 
Polan, dont la maiſon me paroiſſoit le ſeul azile 
qui füt ſir pour moi. Mais je n'y etois pas 
encore; & je ne pouvois, ſans inquietude, 
penſer au tems qui me reſtoit a paſier dans une 
ville ou Japrehendois qu'on ne me cherchat 
des la nuit meme. 

Je ne laiſſai pas d'aller ſouper a mon au- 
berge, ug je fuile auſſi trouble qu'un De- 
biteur qui fait qu'il y a des Alguazils a ſes 


trouſſes. Ce que je mangeai ce 1oir-la ne fit 
pas, je crois, un excellent chyle dans mon eſto- 
mac. Miſerable jouet de la crainte, j'exami- 
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nois toutes les | mn qui entroient dans la 
ſalle; & quand par malheur il y venoit des 
— de mauvaiſe mine, ce qui n'eſt pas rare 

ans ces endroits-la, je friſſonnois de peur. 
Apres avoir ſoupe dans de continuelles allar- 
mes, je me levai de table, & m'en retournai 
chez mon Muletier, ou je me jettai ſur de la 
paille fraiche juſqu'a I'heure du depart. 

Ma patience fut bien exercee pendant ce teme. 
la. Mille deſagreables penſees vinrent m'aſ- 
ſaillir. Si quelquefois je m'aſſoupiſſois, je 
voyois le Marquis furieux qui meurtriſſoit de 
coups le beau viſage de Laure, & briſoit tout 
chez elle; ou bien je Ventendois ordonner a ſes 
domeſtiques de me faire mourir ſous le baton, 
Je me reveillois la-deflus en ſurſaut ; & le re- 
veil, qui eſt ordinairement fi doux apres un 
ſonge affreux, me devenoit plus cruel encore 
que mon ſonge. 

Heureuſement le Muletier me tira d'une fi 
grande peine, en venant m'avertir que ſes 
mules etoient pretes. Je ſus aufſitot ſur pie, 
&, graces au Ciel, je partis radicalement gueri 
de Laure & de la Chiromancie. A meſure que 
nous nous Eloignions de Grenade, mon eſprit 
reprenoit ſa tranquilite. Je commencai a m'en- 
tretenir avec le Muletier. Je ris de quelques 
plaiſantes hiſtoires qu'il me raconta, & je per- 
dis inſenſiblement toute ma frayeur. Je dor- 
mis d'un ſommeil paiſible a Ubeda, ov nous 
allames coucher la premiere journée, & la qua- 
trieme nous arrivames a Tolede. Mon pre- 
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mier ſoin fut de m'informer de la demeure du 
Comte de Polan, & je m'y rendis, bien per- 
ſuade qu'il ne ſouffriroit pas que je fuſſe logs 
ailleurs que chez lui; mais je comptois ſans 
mon hote. Je ne trouvai au logis que le Con- 
cierge, qui me dit que ſon Maitre etoit parti la 
veille pour le chateau de Leyva, d' od on lui 
avoit mande que Seraphine etoit dangereuſe- 
ment malade. 

Je ne m'etois point attendu a Vabſence du 
Comte. Elle diminua la joie que j'avois d'etre 
a Tolede, & fut cauſe que je pris un autre 
deſſein. Me voyant ſi pres de Madrid, je 
xeſolus d'y aller. Je fis reflexion que je 
pourrois me pouſſer a la Cour, où un ge- 
nie ſuperieur, à ce que j'avois oui dire, n'e- 
toit pas abſolument neceilaire pour s'avancer. 
Des le lendemain, je me ſervis de la com- 
modits d'un cheval de retour, pour me ren- 
dre a cette Capitale de I'Eſpagne. La For- 
tune m'y conduiſoit, pour me faire jouer de 
plus grands roles que ceux qu'elle m'y avoit 
dejà fait faire. 
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CHaPITRE XII. 
Gi] Blas wa logen dans un Hotel garni. II; 


fait connoiſſance avec le Capitaine Chinchilla. 


Quel homme Cetoit que cet Officier, & quell, 


affaire Pawoit amene a Madrid. 


Abord que je fas a Madrid, j'etablis mon 
domicile dans un hotel garni, où demeu- 

roit entre autres perſonnes un vieux Capitaine, 
qui des extremites de la Caſtille Nouvelle etoi! 
venu ſolliciter a la Cour une penſion, quill 
croyoit n'avoir que trop meritee. II s'apelloi 
Don Annibal de Chinchilla. Ce ne fut pas 
ſans etonnement que je le vis pour la premiere 
fois. C'ctoit un homme de ſoixante ans, d'une 
taille giganteſque, & d'une maigreur extraor- 
dinaire. Il portoit une epaiſſe mouſtache, qu 
S'clevolt en ſerpentant des deux cotes juſqu'aus 
temples. Outre qu'il lui manquoit un bras & 
une jambe, il avoit la place d'un oil couverte 
d'une arge emplatre de taffetas verd, & fon 
viſage paroiſſoit baiafre en pluſicurs endroits 
A cela pres, il etoit fait comme un autre. De 
plus, il ne manquoit pas d'eſprit, & moins en- 
core de gravite. II pouſſoit la morale juſqu au 


ſcrupule, & fe piquoit ſur-tout d'etre delicat 
ſur le point d'honncur. 
Apres avoir eu avec lui deux ou trois conver- 
Je ſus 
bicntet 


ſations, il m'honora de {a confiance. 
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bientot toutes ſes affaires. Il me conta dans quel- 
les occaſions il avoit laiſſè un eil a Naples, 
un bras en Lombardie, & une jambe dans les 
Pays-Bas. Ce que jadmirai dans les relations de 
batailles & de fieges qu'il me fit, c'eſt qu'il ne lui 
echappa aucun trait de fanfaron, pas un mot a ſa 
lovange ; quoique je lui eufle volontiers par- 
donne de vanter la moitie qui lui reitoit de lui- 
meme, pour ſe dedommager de la perte de 
autre. Les Officiers qui reviennent de la guerre 
ſains & ſaufs, ne ſont pas tous fi modeſtes. 

Mais il me dit, que ce qui lui tenoit le plus 
au cceur, c' toit d'avoir diſſipè des biens con- 
fiderables dans ſes campagnes, deſorte qu'il 
navoit plus que cent ducats de rente; ce qui 
ſuffſoit a peine pour entretenir ſa mouſtache, 
payer ſon logement, & faire ecrire ſes placets. 
Car enfin, Seigneur Cavalier, ajouta-t-1] en 
hauſſant les epaules, Jen preſente, Dieu merci, 
tous les jours ſans qu'on y faſſe la moindre at- 
tention. Vous diriez qu'il y a une gageure en- 
tre le prẽmier Miniſtre & moi, & que c'elt a qui 
de nous deux ſe laſſera, moi d'en donner, ou 
lui d'en recevoir. Jai auſſi Phonneur d'en pre- 
ſenter ſouvent au Roi, mais le Curè ne chante 
pas mieux que ſon Vicaire; & pendant ce 
tems-là, mon chateau de Chinchilla tombe en 
ruine faute de reparations. 

Il ne faut deſeſperer de rien, dis- je alors au 
Capitaine, vous etes peut-etre a la veille de 
voir payer avec uſure vos peines & vos tra- 
raux. Je ne dois pas me flater de cette eſpe- 
Tome III. rance, 
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rance, repondit Don Annabal. Il n'y a pas 
trois jours que j'ai parle a un des Secretaires du 
Miniſtre, & fi j'en crois ſes diſcours, je mai 
qu'a me tenir gaillard. Et que vous a-t-il donc 
dit, repris- je, Seigneur Officier? Eſt- ce que 
I'etat ou vous Etes ne lui a pas paru digne d'une 
recompenſe? Vous en allez Juger, repartit 
Chinchilla. Ce Secretaire m'a dit tout net: 
Seigneur Gentilhomme, ne vantez pas tant vo- 
tre zele & votre fidelite. Vous n'avez fait que 
votre devoir en vous expoſant aux perils pour 
votre Patrie. La ſeule gloire qui eſt attachee 
aux belles actions les paye aſſez, & doit ſuffire 
principalement a un —— I faut donc 
vous detromper, ſi vous regardez comme une 
dette la gratification que vous ſollicitea. Si on 
vous Vaccorde, vous devrez uniquement cette 
grace a la bonte du Roi, qui veut bien ſe croire 
redevable a ceux de ſes Sujets qui ont bien ſervi 
Etat. Vous voyez par-la, pourſuivit le Capi- 
taine, que j'en dois encore de reſte, & que j ai 
bien la mine de m'en retourner comme je ſuis 
venu. 

On s'intéreſſe pour un brave homme qu'on 
voit ſouffrir. Je l' exhortai a tenir bon, je m'of- 
fris a lui mettre au net gratuitement ſes placets. 
Fallai meme juſqu'a lui ouvrir ma bourſe, & a 
e coxjurer d'y prendre tout Pargent qu'il vou- 
droit. Mais il n'etoit pas de ces gens qui ne ſe 
le font pas dite deux fois dans une pareille oc- 
caſion. Tout au contraire, ſe montrant tres 
delicat la-deilus, il me remercia fierement de 

X ma 
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ma bonne volonte. Enſuite, il me dit que 
pour n' etre a charge a perſonne, il $etoit a>. 
coutumé peu à peu A vivre avec tant de ſo- 
britte, que le moindre aliment ſuffiſoit port fa 
ſubſiſtance. Ce qui n'etoit que trop veritable. 
Il ne vivoit que de ciboules & d'oignons. Aufſt 
navoit-1l que la peau & les os. Pour n'avoir 
aucun témoin de ſes mauvais repas, il s'enfer- 
moit ordinairement dans ſa chambre pour les 
faire. Jobtins pourtant de lui, a force de 
prieres, que nous dinerions & ſouperions en- 
ſemble. Et trompant ſa fierte par une inge- 
nieuſe compaſſion, je me fis aporter beaucoup 
plus de viande & de vin qu'il n'en falloit pour 
moi. ſe l'excitai a boire & a manger. Il vou- 
lut d'abord faire des fagons, mais enfin il ſe 
rendit a mes inſtances. Apres quoi, deve- 
nant inſenſiblement plus hardi, il m'aida de 
I:i-mEme à rendre mon plat net & a vuider ma 
bouteille. 

Lorſqu'il eut bu auatre ou cinq coups, & re- 
concilie ſon eſtomac avec une bonne nourri- 
ture: En verite, me dit-il d'un air gai, vous 
etes bien ſeduiſant, Seigneur Gil Blas, vous 
me faites faire tout ce qu'il vous plait. Vous 
avez des manieres qui m'0tent juſqu'à la crainte 
dabuſer de votre humeur bienfaiſante. Mon 
Capitaine me parut alors ſi defait de fa honte, 
que ſi j euſſe voulu ſaifir ce moment-la pour le 
preſſer encore d'accepter ma bourſe, je crois 
qu'il ne Vauroit pas refaſee. Je ne le remis 
point à cette epreuve. ſe me contentai de La- 
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voir fait mon Commenſal, & de prendre la 
peme, non tulum.c ln Gelrlye ſes placets, mans 
d les compoter meme avec lui. A force da- 
voir mis des homelics au net, Javois apris 4 
tourner UNC pblalc, I Gl GUCVENU UNE eipece 
d' Auteur. Le vie! Othcicr de ion coic, ſe pi— 
quoit dc 1avoir bien Couchel par ecrit : deſorte 
que travaillaut tous deux par Emulation, nous 
tations de morccaux aclogiunce dignes des 
plus celebres Regens de Salamanque. Mais 
nous avions 3 „Fun & Vaurre, epuiſer notre 
eſprit a temer des fleurs de Khetorique dans 
ces places, C cton, conme on Git, ſemer fur 
le fable. Queique tour que nous priſſions pour 
faire valoir les tervices de Don Anubal, la 
Cour n'y avoit aucun egar rd. Ce qui n'enva- 
geoit pas ce vicil Im ande a faire Feloge des 
Oſliciers qui fe ruiment a la guerre. Dans 'a 
mauvaiſe humeur, il maudilioit Jon ctoile, & 
donnoit au diable Naples, la Lombardie & les 
Pais-Bas. 

Pour furcroit de mortifcation, il arriva vn 
jour qu'a fa baibe un Pocic, produit par le Bud 
d' Albe, ayant iccnc devant le Koi un Sort 
{ur la naiſſance d'une Inſuue, fut gratiſé d ung 
penſion de cinq cens ducats. Je croie que de 
Capitaine mutile en ſeroit devenu tou, fi je 
n'culle pris ſoin de lui temettre l'eſprit. Qu a- 
vez vous, lui dis je en le voyant hors de hai— 
mcme? Il n'y a rien la-dedans qui doive vous 
revoiter. Depuis un tems immemorial, ies 
Poetes ne ſont- ils pas en pofleſlion de rendre les 
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Princes tributaires de leurs Muſes ? Il reſt 
point de Tete Couronnee qui n'ait quelques- 
uns de ces Mefheurs-la pour Penſionnaires. Et 
entre nous, ces ſortes de penſions étant rare- 
ment ignorees de Vavenir, conſacrent la libe- 
ralitè des Rois; au- lieu que les autres qu'ils font, 
ſont ſouvent en pure perte pour leur renom- 
mee. Combien Auguſte a-t-il donné de re- 
compenſes? Combien a-t-il fait de penſions 
dont nous n'avons aucune connoiſſance? Mais 
la Poſterite la plus reculee ſaura, comme nous, 
ue Virgile a recu de cet Empereur pres de 
eux cens mille ecus de bienfaits. 

Quelque choſe que je puſſe dire a Don An- 
nibal, le fruit du Sonnet lui demeura ſur Veſto- 
mac comme un plomb ; & ne pouvant le dige- 
rer, il ſe reſolut a tout abandonner. Il voulut 
neanmoins auparavant, pour jouer de ſon reſte, 
preſenter encore un placet au Duc de Lerme. 
Nous allames pour cet effet tous deux chez ce 
premier Viiniltre z nous y rencontrames un 
jeune-homme, qui, apres avoir falue le Capi- 
taine, lui dit d'un air affectueux: Mon cher & 
ancien Maitre, eſt-ce vous que je vols ? Quelle 
affaire vous amene chez Monlſeigneur ? Si vous 
avez beſoin d'une perſonne qui y ait du credit, 
ne m'epargnez pas, je vous offre mes ſervices. 
Comment donc, Pedrille, lui réẽpondit l'Offi- 
cier, à vous entendre il ſemble que vous occu- 
piez quelque poſte important dans cette maiſon. 
Du moins, repliqua le jeune homme, y ate 
ailez de pouvoir pour faire plaiſir a un hon- 
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nete Hidalgo comme vous. Cela étant, reprit 
le Capitaine avec un ſouris, j'ai recours à votre 
protection. Je vous Taccorde, repartit Pe- 
drille. Vous n'avez qu'a m'aprendre de quoi 
il eſt queſtion, & je promets de vous faire tirer 
pie ou aile du premier Miniſtre. 

Nous n'eumes pas fitot mis au fait ce garęon 
ſi plein de bonne volonte, qu'il demanda ol de- 
meuroit Don Annibal. Puis nous ayant aſſuré 
que nous aurions de ſes nouvelles le jour ſuivant, 
il diſparut ſans nous inſtruire de ce qu'il pre- 
tendoit faire, ni meme nous dire s'il etoit do- 
meſtique du Duc de Lerme. Je fus curieux de 
ſavoir ce que c'etoit que ce Pedrille, qui me 

aroiſſoit ſi eveille. C'eſt un gargon, me dit 
e Capitaine, qui me ſervoit il y a quelques 
années, & qui me voyant dans I'indigence, m'y 
laiſſa pour aller chercher une meilleure condi- 
tion. Je ne lui ſai point mauvais gre de cela, 
il eſt fort naturel de changer pour etre mieux. 
C'eſt un drolle qui ne manque pas d'eſprit, 
& qui eſt intriguant comme tous les diables. 
Mais malgre tout ſon ſavoir-faire, je ne compte 
pas beaucoup fur le zele qu'il vient de temoi- 
> pour moi. Peut-etre, lui dis-je, ne vous 
era- t- il pas inutile. S'il apartenoit, par ex- 
emple, à quelqu'un des . Officiers 
du Duc, il pourroit vous rendre ſervice. Vous 
n'ignorez pas que tout ſe fait par brigue & par 
cabale chez les Grands; qu'ils ont bh dome- 


ſtiques favoris qui les gouvernent ; & que ceux- 
"Ih 7 
ci à leur tour ſont gouvernès par leurs valets. 
Le 
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Le lendemain dans la matinee, nous vimes 
arriver Pedrille a notre hotel. Meſſieurs, nous 
dit-il, fi je ne m'expliquai pas hicr ſur les mo- 
yens que j avois de ſervir le Capitaine Chin- 
chilla, c'eſt que nous n'etions pas dans un en- 
droit qui me permit de vous 2 une pareille 
confidence. De plus, j'etois bien- aiſe de ſon- 
der le gue, avant que de m'ouvrir a vous. 
Sachez donc que je ſuis le laquais de confiance 
du Seigneur Don Rodrigue de Calderone, pre- 
mier Secretaire du Duc de Lerme. Mon Mai- 
tre, qui eſt fort galant, va preſque tous les 
ſoirs ſouper avec un Roſſignol d' Arragon, qu'il 
tient en cage dans le quartier de la Cour. 
C'eſt une jeune fille d'Albarazin, des plus jo- 
lies. Elle a de Veſprit, & chante a ravir, auſſi 
ſe nomme-t-elle la Sennora Sirẽna. Comme 
je lui porte tous les matins un Billet-doux, je 
viens de la voir. Je lui ai propoſe de faire paſ- 
ſer le Seigneur Don Annibal pour ſon Oacle, 
& d'engager par cette ſuppoſition fon Galant a 
le proteger. Elle veut bien entreprendre cette 
affaire. Outre le petit profit qu'elle y enviſage, 
elle ſera charmee qu'on la croie niece d'un brave 
Gentilhomme. 

Le Seigneur de Chinchilla fit la grimace a 
ce diſcours. Il temoigna de la repugnance a 
ſe rendre complice d'une elpieglerie, & encore 
plus à ſouffrir qu'une Avanturiere le deshono- 
rat en ſe diſant de fa famille. Il wen etoit pas 
ſeulement bleſſe par raport a lui, il voyoit, 
pour ainſi dire, la-dedans une ignominie retro- 
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active pour ſes ayeux. Cette delicateſle parut 
hors de ſaiſon a Pedrille, qui en fut choque. 
Vous moquez-vous, $'ecria-t-1I, de le prendre 
ſur ce ton-la ? Voila comme vous tes faits, 
vous autres Nobles a chaumicres, vous avez 
une vanite ridicule. Seigneur Cavalier, pour- 
ſuivit-il, en m'adreſſant la parole, n'admirez- 
vous pas les {crupules qu'il ſe fait? Vive Dieu, 
c'eſt bien a la Cour qu'il y faut regarder de ſi 
pres ! Sous quelque vilaine forme que la For- 
tune sy preiente, on ne la laiſſe point echap- 

i 
Japlaudis a ce que dit Pedrille, & nous ha- 
ranguames ſi bien tous deux le Capitaine, que 
nous le fimes malgre lui devenir Oncle de Si— 
rena. Quand nous elimes gagnè cela ſur on 
orgueil, nous nous mimes tous trois à faire, 
pour le Miniſtre, un nouveau placet, qui fut 
revu, augmente & corrige. Je Vecrivis en- 
ſuite proprement, & Pedrille le porta a VAra- 
gonnoiſe, qui des le ſoir meme en chargea le 
Seigneur Don Rodrigue, a qui elle parla de 
fagon que ce Secretaire la croyant vetitable— 
ment niece du Capitaine, prom de 5'employer 
pour lui. Peu de jours apres, nous vimes 
l'effet de cette manceuvre. Pedrille revint 3 
notre hotel d'un air triomphant: Bonne nou— 
velle, dit-il a Chinchilla Le Koi fera une i- 


ſtribution de Commandcries, de Eenëfices & de 
Penſions, ou vous ne jerez pas oublic. Mais 
Je ſuis charge de vous demander quel preſent 
vous pretendez faire a Sirena. 


Pour moi, je 
vous 
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vous declare que je ne veux rien. Je prefère a 
tout l'or du monde le plaiſir d'avoir contribue 
a ameliorer la fortune de mon ancien Maitre. 
Il n'en eſt pas de- meme de notre Nymphe d' Al- 
barazin. Elle eſt un peu Juive, lorſqu'il s'agit 
d'obliger le prochain. Elle prendroit Pargent 
de ſon propre Pere, jugez ſi elle refuſera celui 
d'un Oncle ſuppoſè. 

Elle n'a qu'a dire ce qu'elle exige de moi, 
repondit Don Annibal. Si elle veut tous les 
ans le tiers de la penſion que j obtiendrai, je 
le lui promets ; & cela doit lui ſuffire, quand il 
S'agiroit de tous les revenus de Sa Majelte Ca- 
tholique. Je me fierois bien a votre parole, 
moi, repliqua le Mercure de Don Rodrigue, je 
lai bien quelle vaut le jeu; mais vous avez 
affaire à une petite perſonne naturellement fort 
dehante. D ailleurs, elle aimera beaucoup 
mieux que vous lui donniez, une fois pour 
toutes, les deux tiers d avance en argent comp- 
tant. Eh ! ou diable veut- elle que je les prenne, 
interrompit bruſquement I'Ofhcier ? Me croit- 
elle un Contador Mayor ? Il faut que vous ne 
layez pas inſtruite de ma ſituation. Pardon- 
nez- moi, repartit Pedrille, elle fait bien que 
vous Etes plus gueux que Job: apres ce que 
je lui ai dit, elle ne ſauroit Iignorer. Mais 
ne vous mettez pas en peine, je ſuis un homme 
fertile en expediens. Je connois un vieux co- 
quin d'Oydor, qui fe plait a preter ſes eſpeces 
a dix pour cent. Vous lui ferez par devant 
Notaire un tranſport avec garantie de la pre- 

micre 


- 
1 2 = 


S 


.  _——_— — — 


CRY + 


94 Les Awvantures de Gil Blas 


mière année de votre penſion, pour pareille 
ſomme que vous reconnoitrez avoir recue de 
lui, & que vous toucherez en effet a Tinteret 
pres. A Tegard de la garantie, le Preteur 
ſe contentera de votre chateau de Chinchilla 
tel qu'il eſt, vous n'aurez point de diſpute 
la-deſſus. 

Le Capitaine proteſta qu'il accepteroit ces 
conditions, s'il ètoit afſez heureux pour avoir 
quelque part aux graces qui ſeroient diſtribuces 
le lendemain, ce qui ne manqua pas d'arriver. 
Ii fut gratifie d'une penſion de trois cens piſtoles 
| ſur une Commanderie. Auſlitot qu'il eut apris 
cette nouvelle, il donna toutes les ſuretes qu'on 
exigea de lui, fit ſes petites affaires, & s'en re- 
tourna dans la Caſtille Nouvelle avec quelques 
piſtoles de reſte. 


N I In 


CHAPITRE XIII. 


Gil Blas rencontre d la Cour fon cher Ami Fa- 
brice. Grande joie depart & dautre. Ou tls 
allerent tous deux, & de la curieuſe converſa- 
tion qu'ils eurent enſemble. 


E m'etois fait une habitude d'aller tous les 

matins chez le Roi, ou je paſſois des deux 

ou trois heures enticres à voir entrer & ſortir 

les Grands, qui me paroiſſoient-la ſans cet cclat 
dont ils ſont environnes ailleurs. 


Un 


aw 
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Un jour que je me promenois & me carrois 
dans les appartemens, y fazſant, comme beau- 
coup d'autres, une aſſez ſotte figure, j aperęus 
Fabrice que j avois laiſſè a Valladolid au ſervice 
d'un Adminiſtrateur d'Hopital. Ce qui m'e- 
tonna, c'eſt qu'il s entretenoit familièrement 
avec le Duc de Medina Sidonia & le Marquis 
de Ste. Croix. Ces deux Seigneurs, a ce qu'il 
me ſembloit, prenoient plaiſir a Tentendre. 
Avec cela, il etoit vetu auſſi proprement qu'un 
noble Cavalier. 

Ne me trompero1s-je point, diſois- je en moi- 
meme ? Eſt- ce bien-la le fils du Barbier Nun- 
nez ? C'eſt peut-etre quelque jeune Courtiſan 
qui lui reſſemble. Je ne demeurai pas long- 
tems dans le doute. Les Seigneurs s'en alle- 
rent. Pabordai Fabrice. Il me reconnut 
dans le moment, me prit par la main, & apres 
m'avoir fait percer la foule avec lui pour ſortir 
des appartemens: Mon cher Gil Blas, me dit- 
il en m'embraſſant, je ſuis ravi de te revoir. 
Que fais-tu a Madrid? Es- tu encore en condi- 
tion? As- tu quelque charge a la Cour? Dans 
quel etat ſont tes affaires? Rends moi compte 
de tout ce qui teſt arrive depuis ton depart 
precipite de Valladolid. Tu me demandes 
bien des choſes a la fois, lui repondis-je, & 
nous ne ſommes pas dans un lieu propre a con- 
ter des avantures. Tu as raiſon, reprit- il, nous 
ſerons mieux chez moi. Viens, je vai t'y me- 
ner, ce n'eſt pas loin d'ici. Je ſuis libre, agre- 
ablement loge, parfaitement bien dans mes 
meu- 
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meubles, je vis content & ſuis heureux, puiſ- 
que je crois Vetre. 

T acceptai le parti, & me laiſſai entrainer par 
Fabrice, qui me fit arreter devant une maiſon 
de belle apparence, ou il me dit qu'il demeu- 
roit. Nous traverſames une cour, ou il y avoit 
d'un cõtè un grand eſcalier qui conduiſoit a 
des appartemens ſuperbes, & de Tautre une pe. 
tite montce auſſi obſcure qu'etroite, par ou nous 
montames au logement qui m'avoit été vante. 
Il confiſtoit en une ſeule chambre, de laquelle 
mon ingenieux ami s'en Etoit fait quatre, ſe- 
parees par des cloiſons de ſapin. La premiere 
ſervoit d'antichambre a la — ou il cou- 
choit, il faiſoit ſon cabinet de la troiſième, & 
ſa cuiſine de la derniere. La chambre & T anti- 
chambre etoient tapiſſees de Cartes Geographi- 
ques, de Thèſes de Philoſophie, & les meubles 
repondoient a la tapiſſerie. C'etoit un grand 
lit de brocard tout uſe, de vieilles chaiſes de 
ſerge jaune, garnies d'une frange de ſoie de 
Grenade de la meme couleur, une table a pies 
dores, couverte d'un cuir qui paroiſſoit avoir 
etE rouge, & bordee d'une crepine de faux or 
devenu noir par laps de tems, avec une armoire 
d'ebene ornee de figures groſſièrement ſculptees, 
II avoit pour bureau dans ſon cabinet une petite 
table, & ſa bibliotheque ctoit compolee de quel- 
ques livres avec pluſieurs liaſſes de papiers qu'on 
voyoit ſur des ais diſpoſes par etages le long du 
mur. Sa cuiſime, qui ne deparoit pas le reſte, 
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contenoit de la potterie & d'autres uſtenciles 
neceſlaires, 

*abrice, apres m'avoir donné le loifir de 
conſiderer ſon appartement, me dit: Que pen- 
ſes-tu de mon menage & de mon logement ? 
N'en es-tu pas enchante ? Oui, ma foi, lui re- 
pondis-je en ſouriant. Il faut que tu ne faſſes 
pas mal tes affaires a Madrid, pour y etre fi 
bien nipe. Tu as ſans-doute quelque Com- 
miſſion. Le Ciel m' en preſerve, repliqua-t- il! 
Le parti que j'ai pris eſt au-deſſus de tous les 
emplois. Un homme de diſtinction, à qui cet 
hotel appartient, m'y a donné une chambre, 
dont Jai fait quatre pieces que j'ai meublees 
comme tu vois. Je ne m'occupe que de choſes 
qui me font plaiſir, & je ne ſens pas la neceſflite. 
Parle- moi plus clairement, interrompis- je. Tu 
irrites l' envie que j'ai d' aprendre ce que tu fais. 
He bien, me dit: il, je vai te contenter. Je ſuis 
devenu Auteur, je me ſuis jette dans le bel- 
eſprit, J'ecris en vers & en prote, je ſuis au 
poll & a la plume. 

Toi, Favorid'Apollon, m'ecriai-je en riant! 
voila ce que je n' aurois jamais devine. Je ſe- 
rois moins ſurpris de te voir tout autre choſe. 
Quels charmes as-tu donc pu trouver dans la 
condition des Poetes ? Il me ſemble que ces 
gens-la ſont mepriſes dans la Vie Civile, & 
qu'ils n'ont pas un ordinaire regle. He fi, 
SFecria-t-il a fon tour ! tu me parles de ces mi- 
ſerables Auteurs, dont les Ouvrages ſont le re- 
but des Libraires & des Comediens, Faut-it 
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s'ctonner ſi Von n'eſtime pas de ſemblables E- 
crivains? Mais les bons, mon ami, ſont ſur un 
meilleur pic dans le monde; & je puis dire fans 
vanite, que je ſuis du nombre de ceux-ci. jc 
n'en doute pas, lui dis-je, tu es un gargon 
plein d'eſprit. Ce que tu compoſes ne doit pas 
etre mauvais. le ne ſuis en peine que de ſa- 
voir comment la rage d'ecrire a pu te prendre. 

Ton ctonnement eſt juſte, reprit Nunnez, 
Fetois fi content de mon eat chez le Seigneur 
Manuel Ordognez, que je n'en ſouhaitois pas 
d' autre. Mais mon genie s'clevant peu a peu 
comme celui de Plaute au-deflus de la ſervi- 
tude, je compotai une Comedie que je ſis re- 

reſenter par des Comediens qui jouolent : 
Valladolid. Quoiqu'elle ne valut pas le diable. 
elle eut neanmoins un fort grand ſucces. ſe 
jugeai par-la que le Public etoit une bonne 
vache a lait, qui ſe laifloit aiſement traire. Cette 
reflexion & la fureur de faire de nouvelles Pic. 
ces me detacherent de I'Hopital. IL' amour 
de la Poche m'ota celui des Richeſſes. Je reſo. 
Jus de me rendre a Madrid, comme au centre 
des Beaux-Eſprits, pour y former mon goit. 
Je demandai mon conge a IAdminiſtrateur, 

ui ne me le donna qu'a regret, tant il avoit 
Faffedtion pour moi. Fabrice, me dit-1l, au- 
rois-tu quelque ſujet de mecontentement ? Non, 
lui repondis-je, Seigneur. Vous Ctes le meil- 
leur de tous les Maitres, & je ſuis penetre de 
vos bontes. Mais vous ſavez qu'il faut ſuivre ſon 
Etoile. Je me ſens ne pour eterniſer mon nom 
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par des Ouvrages d'eſprit. Quelle folie, me 
repliqua ce bon Bourgeois ! Tu as deja pris ra- 
cine a I'Hopital, tu es du bois dont on fait les 
Oeconomes, & quelquefois meme les Admini- 
ſtrateurs. Tu veux quiter le ſohde pour t'oc- 
cuper de fadaiſes. Pant pis pour toi, mon 
enfant. 

L'Adminiſtrateur voyant qu'il combattoit 
inutilement mon deſſein, me paya mes gages, 
& me fit preſent d'une cinquantaine de ducats 
pour reconnoitre mes ſervices. De manicre 
qu'avec cela, & ce que je pouvois avoir grapille 
dans les petites commiſſions dont on avoit 
charge mon integrite, je fus en état, en arri- 
vant a Madrid, de me mettre proprement : ce 
que je ne manquai pas de faire, quoique les E- 
crivains de notre Nation ne ſe piquent gueres 
de proprete. Je connus bientot Lope de Vega 
Carpio, Miguel Cervantes de Saawedra, & les au- 
tres fameux Auteurs ; mais preferablement a ces 
Grands-Hommes, je choiſis pour mon Precep- 
teur un jeune Bachelier Cordouan, I'incompara- 
ble Don Louis de Gongora, le plus beau genie que 
Eſpagne ait jamais produit. Il ne veut pas que 
ſes Ouvrages ſoient imprimès de ſon vivant, il ſe 
contente de les lire & ſes amis. Ce qu'il a de 
particulier, c'eſt que la Nature Va doue du rare 
talent de rèuſſir dans toutes ſortes de Poekies. 
Il excelle principalement dans les Ficces Saty- 
riques, voila ſon fort. Ce n'eſt pas, comme 
Lucilius, un Fleuve bourbeux qui entraine avec 
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lui beaucoup de limon, c'eſt le Tage qui roule 
des eaux pures ſur un fable d'or. 

Tu me fais, dis- je a Fabrice, un beau portrait 
de ce Bachelier; & je ne doute pas qu'un Perſon- 
nage de ce merite-la n'ait bien des envieux. 
Tous les Auteurs, repondit-1], tant bons que 
mauvais, ſe dechainent contre lui. Il aime 
Fenflure, dit l'un, les pointes, les metaphores, 
& les tranſpoſitions. Ses vers, dit un autre, 
ont l'obſcuritè de ceux que les Pretres Saliens 
chantoient dans leurs proceſſions, & que per- 
ſonne n'entendoit. II y en a meme qui lui 
reprochent de faire tantot des Sonnets ou des 
Romances, tantot des Comedies, des Dixains, 
& des Letrilles, comme s'il avoit follement en- 
trepris d'effacer les meilleurs Ecrivains dans 
tous les genres. Mais tous ces traits de jalouſie 
ne font que s mouſſer contre une Muſe chcrie 
des Grands & de la Multitude. | 

C'eſt donc ſous un fi habile Maitre que 
Jai fait mon aprentiſſage, & j'oſe dire qu'il y 
paroit. J'ai ſi bien pris ſon eſprit, que je com- 
Poſe deja des morceaux abitraits qu'il avoueroit. 
Je vai a ſon exemple debiter ma marchandiſe 
dans les grandes Maiſons, ou l'on me regoit à 
merveille, & od j'ai affaire a des gens qui ne 
ſont pas fort difficiles. 11 eſt vrai, J'ai le debit 
ſeduiſant, ce qui ne nuit pas a mes compoſiti- 
ons. Enfin, je ſuis aime de pluſieurs Sei— 
gneurs, & je vis ſur- tout avec le Duc de Medi- 
na Sidonia comme Horace vivoit avec Mecenas. 


Voila, pourſuivit Fabrice, de quelle maniere 
Jai 
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ja et mẽtamorphoſè en Auteur. Je n'ai plus 
rien à te conter, C'eſt a toi, Gil Blas, a chanter 
tes exploits. 

Alors je pris la parole, & ſuprimant toute 
circonſtance indifferente, je lui fis le detail qu'il 
demandoit. Apres cela il fut queſtion de diner. 
Il tira de ſon armoire d'ebene des ſerviettes, 
du pain, un reſte d'epaule de mouton roti, une 
bouteille d'excellent vin, & nous nous mimes à 
table avec toute la gayete de deux amis qui ſe 
rencontrent après une longue ſeparation. Tu 
vois, me dit-il, ma vie libre & independante. 
Tirois, ſi je voulois, tous les jours manger 
chez les Perſonnes de qualite ; mais outre que 
amour du travail me retient ſouvent au logis, 
je ſuis un petit Ariſtipe Je m'accommode e- 
galement du grand inonde & de la retraite, de 
Vabondance & de la frugalite. 

Nous trouvimes le vin ft bon, qu'il fallut 
tirer de Parmoire une ſeconde bouteille. Entre 
la poire & le fromage, je lui temoignai que fe 
ſerois bien-aiſe de voir quelqu'une de ſes pro- 
ductions. Auſſitöt il chercha parmi ſes papiers 
un Sonnet, qu'il me lut d'un air emphatique. 
Neanmoins, malgre le charme de la lecture, je 
trouvai Vouvrage {i obſcur, que je n'y compris 
rien du tout. 11 s'en appergut. Ce Sonnet, 
me dit- il, ne te paroit pas fort clair, neſt- ce 
pas? Je lui avouai que j y aurois voulu un peu 
plus de nettete. Il ſe mit a rire a mes depens. 
Si ce Sonnet, reprit- il, n'eſt gueres intelligible, 
tant mieux. Les Sonnets, les Odes & les autres 
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Ouvrages qui veulent du ſublime, ne $'accom- 
modent pas du ſimple & du naturel. C'eſt 
Pobſcurite qui en fait tout le mérite. II ſufſit 
que le Poete croie s'entendre. Tu te moques 
de moi, interrompis- je, mon ami, il faut du 
bon-ſens & de la clarte dans toutes les Poches, 
de quelque nature qu'elles ſoient. Et fi ton 
incomparable Gongora n'ecrit pas plus claire- 
ment que toi, je t'avoue que J'en rabas bien. 
C'eſt un Poete qui ne peut tout au plus trom- 
per que ton ſiècle. Voyons preſentement de 
ta proie. 

Nunnez me- fit voir une Preface qu'il pre- 
tendoit, diſoit-il, mettre a la tete d'un Recueil 
de Comedies qu'il avoit ſous preſſe. Enſuite 
il me demanda ce que j'en penſois. Je ne ſuis 
pas, lui dis-je, plus ſatisfait de ta proſe que de 
tes vers. 'l'on Sonnet n'eſt qu'un pompeux 
valimatias ; & il y a dans ta Preface des ex- 
preſſions trop recherchces, des mots qui ne ſont 
Point marques au coin du Public, des phraſes 
entortiiicees pour ainſi dire; en un mot, ton 
itile cit ſingulier, les Livres de nos bons & an- 
ciens Auteurs ne ſont pas Ecrits comme cela. 
Pauvre ignorant, s'ecria Fabrice! Tu ne ſais 
pas que tout Proſatiy qui aſpire aujourd'hui a 
la reputation d'une plume delicate, affecte cet- 
te ſingularité de ſtile, ces expreſſions detournces 
qui te choquent. Nous ſommes cinq ou ſax 
Novateurs hardis, qui avons entrepris de chan- 
ger la langue du blanc au noir. Et nous en 
viendrons a bout, s'il plait a Dieu, en * 
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de Lope de Vega, de Cervantez, & de 
tous les autres Beaux-Eſprits qui nous chi- 
canent ſur nos nouvelles fagons de parler. 
Nous ſommes ſecondés par un nombre de Par- 
tiſans de diſtindion, nous avons dans notre 
cabale juſqu'a des 'Theologiens. 

Apres tout, continua-t-il, notre deſſein eſt 
louable ; & le prejuge a part, nous valons 
mieux que ces Ecrivains naturels, qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne ſai 
pas pourquoi il y a tant d'honnetes-gens qui 
les eſtiment. Cela “toit fort bon a Athenes 
& a Rome, od tout le monde etoit confondu, 
& c'eſt pourquoi Socrate dit a Alcibiade, que 
le Peuple eſt un excellent Maitre de Langue. Mais 
a Madrid nous avons un bon & un mauvais 
uſage, & nos Courtiſans s'expriment autrement 
que nos Bourgeois, tu peux m'en croire. En- 
fin, notre ſtile nouveau l' emporte ſur celui de 
nos Antagoniſtes. Je veux, par un ſeul trait, 
te faire ſentir la difference qu'il y a de la gen- 


tilleſſe de notre dition a la platitude de la 


leur. Ils diroient par exemple tout uniment, 
Les Intermedes embelliſſent une Comedie ; & nous, 
nous diſons plus joliment, Les Intermedes font 
beauté dans une Comtdic. Remarque bien ce 
font beaute. En ſens-tu tout le brillant, toute 
la delicateſle, tout le mignon ? 

Jinterrompis mon Novateur par un eclat de 
rire. Va Fabrice, lui dis-Je, tu es un original 
avec ton langage precieux. Et moi, me re- 
pondit-il, tu n'es qu'une bete avec ton ſtile 

naturel. 
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naturel. A/l:z, pourſuivit-il, en m'apliquant 
ces paroles de PArcheveque de Grenade, alle: 
trouver mon Treforier, qu'il vous compte cent du- 
cats, & que le Ciel vous conduiſe avec cette ſon:- 
me ; adicu, Monfirur Gil Blas, je vous ſouhaite 
un pin plus de git. Je renouvellai mes ris a 
cette ſaillie, x Fabrice me pardonnant d'avoir 
arle avec irreverence de ſes Ecrits, ne perdit 
rien de ſa belle humeur. Nous achevames de 
boire notre ſeconde bouteille. Apres quoi 
nous nous levames de table, tous deux aſſez 
bien conditionnes. Nous ſortimes dans le 
deſſein de nous aller promener au Prado; mais 
en paſſant devant la porte d'un Marchand de 
Liqueurs, il nous prit fantaiſie d'entrer chez lui. 
II y avoit ordinairement bonne compagnie 
dans cet endroit-la. Je vis dans deux ſalles 
ſeparees, des Cavaliers qui s'amuſoient diffe- 
remment. Dans Tune, on jouoit a la prime 
& aux echecs; & dans l'autre, dix a douze 
perſonnes etoient fort attentives a Ecouter deux 
Beaux-Eſprits de profeſſion qui diſputoient. 
Nous n'eumes pas beſoin de nous aprocher 
deux, pour entendre qu'une propoſition de 
Metaphyſique faiſoit le ſujet de leur diſpute ; 
car ils parloient avec tant de chaleur & d'em- 
portement, qu'1ls avoient l'air de deux poſſedes. 
Je m'imagine que ſi on leur eũt mis ſous le nez 
FVAnneau d'Eleazar, on auroit vu ſortir des 
Demons par leurs narines. He, bon Dieu, 


dis-je a mon Compagnon, quelle vivacite, 
quels poùmons! Ces Diſputeurs etoient nes 
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pour &tre des Crieurs publics. La plupart des 
hommes ſont deplaces. Oui vraiment, repon- 
dit-il ; ces gens-ci ſont apparemment de la race 
de Novius, ce Banquier Romain dont la voix 
;clevoit au deſſus du bruit des Charretiers. Mals, 
ajouta-t-il, ce qui me degoutteroit le plus de 
leurs diſcours, c'eſt qu'on en a les orcilles in- 
fructueuſement ctourdies. Nous nous cioig- 
names de ces Metaphyſiciens bruyans, & par-la 
je fis avorter une migraine qui commengoic à 
me prendre. Nous allames nous placer dans 
un coin de l'autre ſalle, d'ou, en buvant des 
liqueurs rafraichiflantes, nous nous mimes à exa- 
miner les Cavaliers qui entroient & ceux qui ſor- 
toient. Nunnez les connoiſſoit preſque tous. 
Vive dieu, s'écria-t-il, la diſpute de nos Philo- 
ſophes ne finira pas ſitot! Voict des troupes 
fraiches qui arrivent. Ces trois hommes qui 
entrent vont ſe mettre de la partie. Mais vois- 
tu ces deux originaux qui ſortent? Ce petit 
Perſonnage bazane, ſec, & dont les cheveux 
plats & longs lui deſcendent par egale portion 
par devant & par derricre, s'apelle Don Julien 
de Villanunno. C'eſt un jeune Oy dor qui 
tranche du Petit-Maitre. Nous allames, un 
de mes amis & moi, diner chez lui l'autre — 
Nous le ſurprimes dans une occupation afle 
lingulicre. II ſe divertiſſoit dans ſon ki 
a jetter & a fe faire apporter par un grand le- 
vrier les ſacs d'un Proces dont il eſt Raporteur, 
& que le chien dechiroit a belles dents. Ce 
Licentie qui Vaccompagne, cette face rubi- 
conde, 
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conde. fe nomme Don Cherubin Tonto. C'ell 
un Chanoine de P'Egliſe de Tolede, le plus 
imbecille mortel qu'il y ait au monde. Ce. 
pendant, a fon air riant & ſpirituel, vous lui 
donneriez beaucoup d'eſprit. Il a des yeux 
brillans, avec un rire fin & malicienx. On 
diroit qu'il penſe tres finement. Lit-on de- 
vant lui un Ouvrage delicat ? il Tecoute avec 
une attention que vous croyez pleine d'intel!j- 
gence, & toutefois il n'y comprend rien. I. 
etoit du repas chez I'Oydor. On y dit mille 
jolies choſes, une infinite de bons- mots. Don 
Cherubin ne parla pas, mais il aplaudiſſoit avec 
des grimaces & des demonſtrations qui paroiſ- 
ſoient ſuperieures aux ſaillies memes qui nous 
Echappoient. 

Connois-tu, dis- je a Nunnez, ces deux mal- 
peignes qui, les coudes apuyés ſur une table, 
s'entretiennent tout bas dans ce coin, en fe 
ſoufflant au nez leurs haleines? Non, me re- 
pondit-il, ces viſages-la me ſont inconnus. 
Mais, ſelon toutes les apparences, ce ſont des 
Politiques de Caffes, qui cenſurent le Gouver- 
nement. Conſidère ce gentil Cavalier qui 
ſiffle en ſe promenant dans cette ſalle, & en ſe 
ſoutenant tantot ſur un pie & tantot ſur un au- 
tre. C'eſt Don Auguſtin Moreto, un jeune 
Poete qui n'eſt pas ne fans talent, mais que les 
flateurs & les ignorans ont rendu preſque fou. 
L'homme que tu vois qu'il aborde, eſt un de 
ſes Confreres, qui fait de la proſe rimée, & 
que Diane a auſſi frappe. 
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Encore des Auteurs, $'ccria-t-il en me mon- 
trant deux Hommes d'Epëe qui entroient. II 
ſemble qu'ils ſe ſoient tous donne le mot pour 
renir ici paſſer en revue devant toi. Tu vois 
Don Bernard Deſſenguado, & Don Sebaſtien 
de Villa Vicioſa. Le premier eſt un Eſprit 
plein de ſiel, un Auteur ne ſous l'étoile de Sa- 
turne, un Mortel malfaiſant, qui ſe plait a hair 
out le monde, & qui melt aime de perſonne. 
Pour Don Sebaſtien c'eſt un Gargon de bonne 
fol, un Auteur qui ne veut rien avoir fur la 
conſcience. Il a depuis peu mis au Theatre 
me Piece, qui a eu une reuilite extraordinaire; 
& i] la fait imprimer, pour n'abuſer pas plus 
longtems de Veſtime du Public. 

Le charitable Elève de Gongora fe prepa- 
toit a continuer de m'expliquer les figures du 
ubleau changeant que nous avions devant les 
reux, lorſqu'un Gentilhomme du Duc de Me- 
dina Sidonia vint Vinterrompre en lui difant : 
deigneur Don Fabricio, je vous cherchois pour 
vous avertir que Monſicur le Duc voudroit 
bien vous parler, il vous attend chez lui. 
Nunnez, qui ſavoit qu'on ne peut ſatisſaire 
aſſez-tot un Grand Seigneur qui ſouhaite quel- 
que choſe, me quita dans le moment, pour 
aller trouver ſon Meccnas, me laiſſant fort 
etonnè de Vavoir entendu traiter de Don, & de 
le voir ainſi devenu noble en dẽpit de Maitre 
Chryſoſtome le Barbier ſon Pere. 
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CnarlTRE XIV. 
Fabrice place Gil Blas aupres du Comte Galiano, 


Scigneur Sicilieu. 


AV OIS trop d'envie de revoir Fabrice, 
pour n'etre pas chez lui le lendemain de 
grand matin. Je donne le bonjour, dis je 
en entrant, au Seigneur Don Fabricio, la fleur, 
ou plutòt le champignon de la Nobleſſe Aſtu- 
rienne. A ces paroles. il ſe mit a rire. Ju 
as donc remarquec, $'ecria-t-il, qu'on m'a traite 
de Don? Oui, mon Gentilhomme, lui repon- 
dis-je, & vous me permettrez de vous dire, 
qu'hier en me contant votre métamorphoſe, 
vous oubliates le meilleur. D'accord, repli- 
qua-t-il; mais en verite, ſi j'ai pris ce titre 
d honneur, c'eſt moins pour contenter ma va- 
nite, que pour m'accommoder a celle des au- 
tres. Tu connois les Eſpagnols. Ils ne font 
aucun cas d'un honnete-homme, $11 a le mal- 
heur de manquer de bien & de naiſſance. Je 
te dirai de plus, que je vois tant de gens qui ſe 
font apeller Don Frangois, Don Pedre, ou 
Don comme tu voudras, que s'il n'y a point 
de tricherie dans leur fait, tu conviendras que 
la Nobleſſe eſt une choſe bien commune, & 
qu'un Roturier qui a du merite, lui fait hon- 
neur quand il veut bien s'y agreger. op 
als 
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Mais changeons de matiere, ajouta-t-il. Hier 
au ſoir au ſouper du Duc de Medina Sidonia, 
ol entre autres Convives étoit le Comte Gali- 
ano, Grand-Seigneur Sicilien, la converſation 
tomba ſur les effets ridicules de Vamour-pro- 
pre. Charme d'avoir de quoi rejouir la com- 
pagnic la-deſſus, je la regalai de Thiſtoire des 

omelies. Tu t'imagines bien qu'on en a ri, 
& qu'on en a donne de toutes les fagons a ton 
Archeveque. Ce qui n'a pas produit un mau- 
vais effet pour toi; car on ta plaint, & le 
Comte Galiano, après m'avoir fait force queſ- 
tions ſur ton chapitre, auxquelles tu peux 
croire que Jai repondu comme il falloit, m'a 
charge S te mener chez lui. Pallois te cher- 
cher tout-a-I'heure pour t'y conduire. Il veut 
apparemment te propoſer d'etre un de ſes Sé- 
cretaires. Je ne te conſeille pas de rejetter ce 
parti, Le Comte eſt riche, & fait a Madrid 
une depenſe d'Ambaſſadeur. On dit qu'il eſt 
venu a la Cour pour conferer avec le Duc de 
Lerme ſur des Biens Royaux que ce Miniſtre a 
deſtein d'alièner en Sicile. Enfin le Comte 
Galiano, quoique Sicilien, paroit genereux, 
plein de droiture & de franchiſe. Tu ne ſau- 
rois mieux faire que de t'attacher a ce Seigneur- 
la. C'eſt lui probablement qui doit t'enrichir, 
ſuivant ce qu'on t'a predit à Grenade. 

Pavois réſolu, dis-je a Nunnez, de battre 
un peu le pave, & de me donner du bon tems, 
avant que de me remettre a ſervir; mais tu me 
parles du Comte Sicilien d'une maniere qui me 
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fait changer de reſolution, je voudrois deja cue 
aupres de lui. Tu y ſeras bientor, reprit-il, 
ou je luis fort trompe. Nous ſortimes en meme 
tems tous deux pour aller chez le Comte, qui 
occupoit la mailon de Don Sanche d' Avila {on 
zmi, qui Etoit alors a la campagne. 

Nous trouvimes dans la cour, je ne ſai com- 
bien de pages & de laqua s qui portoient une 
livree auſſi riche que galante, & dans Vanti- 
chambre pluſicurs Ecuyers, Gentilschommes & 
autres Officiers. Ils avoient tous des habits 
maguiſiques, mais avec cela des faces ſi baro- 
ques, que je crus voir une troupe de Singes 
vetus a I'Eſpagnole. Il y a des mines d'hom- 
nes & de femmes pour qui Part ne peut rien. 

On annonga Don Fabricio, qui fut introduit 
un moment apres dans la chambre, od je le 
zuivis. Le Comte, en robe de chambre, ctoit 
aſſis ſur un ſopha, & prenoit ſon chocolat. Nous 
ice ſaluàmes avec toutes les demonſtraiions d'un 
profond reſpect; il nous fit de ſon cote une in- 
clination de tete, accompagnce de regards {i 
gracieux, que je me ſentis d'abord gagner 
Tame. Eſſet admirable, & pourtant ordinaire, 

ue fait ſur nous l'accueil favorable des Grand. 
1 faut qu'ils nous regoivent bien mal, quand 
ils nous deplaiſent. 

Après avoir pris ſon chocolat, il S'amilz 
quelque tems a badiner avec un gros Singe 

u' il avoit aupres de lui, & qu'il apelloit Cupi- 
on. Je ne ſai pourquoi on avoit donne !: 
nom de ce Dieu a cet animal, ſi ce neſt a cauir 
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u'il en avoit toute la malice; car il ne lui 
reſlembloit nullement d'ailleurs. Il ne laiſſoit 
pas, tel qu'il etoit, de faire les delices de fon 
Maitre, qui etoit ſi charme de ſes gentilleſſes, 


qu'il Yavoit ſans-ceſſe dans ſes bras. Nunnez 


& moi, oye u divertis des gambades du 
Singe, nous fimes ſemblant d'en etre enchan- 
tes. Cela plut fort au Sicilien, qui ſuſpendit 
le plaifir qu'il prenoit a ce paſſe- tems, pour me 
dire, Mon ami, il ne tiendra qu'a vous d'Ctre 
un de mes Secretaires. Si le parti vous con- 
vient, je vous donnerai deux cens piſtoles tous 
les ans: il ſuffit que Don Fabricio vous pre- 
ſente, & reponde de vous. Oui, Seigneur, 
Secria Nunnez, je ſuis plus hardi que Platon, 
qui n'oſoit repondre d'un de ſes amis, qu'il en- 
voyoit a Denis le Tyran. Je ne crains pas de 
m'attirer des reproches. 

Je remerciai par une reverence le Poete des 
Aſturies de ſa hardieſſe obligeante, puis ma- 
dreſſant au Patron, je Vaſſurai de mon zele & 
de ma fidelite. Ce Seigneur ne vit pas plutot 
que ſa propoſition m' toit agreable, qu'il fit 
apeller ſon Intendant, a qui il parla tout bas. 
Enſuite il me dit, Gil Blas, je vous aprendrai 
tantot a quoi je pretens vous employer. Vous 
navez, en attendant, qu'a ſuivre mon Homme 
daffaires, il vient de recevoir des ordres qui 
vous regardent. ae laiſſant Fabrice avec 
le Comte & Cupidon. 

L'Intendant, qui ẽtoit un Meſſinois des plus 
fins, me conduiſit a ſon appartement, en m'ac- 
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cablant d'honnetetes. Il envoya chercher le 
Tailleur qui avoit habille toute la maiſon, & 
lui ordonna de me faire promtement un habit 
de la meme magnificence que ceux des prin- 
cipaux Officiers. Le Tailleur prit ma meſure, 
& ſe retira. Pour votre logement, me dit le 
Meſſinois, je ſai une chambre qui vous convi- 
endra. Eh! avez- vous déjeunè, pourſuivit- il? 
Je repondis que non. Ah, pauvre gargon que 
vous etes, reprit il, que ne parlez- vous! Ve- 
nez, je vai vous mener dans un endroit, ol, gra- 
ces au Ciel, il n'y a qu'a demander tout ce qu'on 
veut pour Pavoir. ; 

A ces mots, il me fit deſcendre à l'Office, on 
nous trouvames le Maitre-d'hotel, qui etoit un 
Napolitain, qui valoit bien un Meſſinois. On 

ouvoit dire de lui & de VIntendant, que les 
— en faiſojent la paire. Cet honnete Maitre- 
d'hõtel etoit avec cinq ou ſix de ſes amis, qui 
s'empiffroient de jambons, de langues de bout, 
& d'autres viandes falees, qui les obligeoient a 
boire coup ſur coup. Nous nous joignimes a 
ces bons vivans, & les aidimes a feſſer les meil- 
leurs vins de Monſieur le Comte. Pendant 
que ces choſes ſe paſſoient a Toffice, il sen 
paſſoit d' autres a la cuiſine. Le Cuiſinier re- 
galoit auſſi trois ou quatre Bourgeois de fa con- 
noiſſance, qui ſe rempliſſoient Veſtomac de pa- 
tes de lapins & de perdrix. II n'y avoit pas 
Juſqu'aux Marmitons qui ne ſe donnaſſent au 
cceur joie de tout ce qu'ils pouvoient eſcamot- 
ter. Je me crus dans une maiſon abandonnee 
au 
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au pillage, cependant ce n'Etoit rien que cela. 
Je ne voyois que des bagatelles, en comparai- 
ſon de ce que je ne voydois pas. 


09000000080000000000000000 


CMAPITRE XV. | 


Des Emplois que le Comte Galiano donna dans ſa 
maiſon a Gil Blas. 


E ſortis pour aller chercher mes hardes, & 

les faire apporter à ma nouvelle demeure. 
Quand je revins, le Comte etoit a table avec 
pluſieurs Seigneurs & le Poete Nunnez, lequel 
d'un air aiſe ſe faiſoit ſervir, & ſe mèloit a la 
converſation. Je remarquai meme qu'il ne 
diſoit pas un mot, qui ne fit plaiſir a la com- 
pagnie. Vive Teſprit! quand on en a, on fait 
bien tous les perſonnages qu'on veut. 


Pour moi je dinai avec les Officiers, qui fu- 


rent traites, a peu de choſe pres, comme le 
Patron. Apres le repas, je me retirai dans ma 
chambre, ou je me mis a reflechir ſur ma con- 
dition. He bien, me dis-je, Gil Blas, te voila 
donc aupres d'un Comte Sicilien dont tu ne 
connois pas le caractère. A juger ſur les ap- 
parences, tu ſeras dans ſa maiſon comme le 
poiſſon dans l'eau. Mais il ne faut jurer de 
rien, & tu dois te defer de ton étoile, dont tu 
n'as que trop ſouvent eprouve la malignite. 
Outre cela, tu ignores à quoi il te deſtine. II 
a des Secretaires & un Intendant, quels ſervi- 
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ces veut- il done que tu lui rendes? Apparem- 
ment qu'il a deſſein de te faire porter le Cadu- 
cce. A la bonne heure. On ne ſauroit etre 
ſur un meilleur pic chez un Seigneur, pour 
faire ſon chemin en poſte. En rendant de plus 
hounetes ſervices, on ne marche que pas a pas, 
& encore n'arrive-t-on pas toujours a ſon but. 

Tandis que je faiſois de ſi belles reflexions, 
un laquis vint me dire que tous Jes Cavaliers 
qui avoient dine à Thotel, vencient de ſortir 
pour s'cn retourner chez cux, & que Monſieur 
le Comte me Cemandoit. Je volai aufſitot a 
ſon appartement, où je le trouvai couche ſur 
Je Sopha, & pret a faire la ee aver ſon Singe, 
qui Etoit 2 cote de lui. 

Aprochez, Gil Blas, me dit il, prenez un 
ficge & m'ëcoutez. Je ſis ce qu'il m'ordon- 
noit, & il me parla dans ces termes. Don Fa- 
bricio m'a dit, qu'entre autres bonnes qualites 
vous aviez celle de vous attacher a vos Maitres, 
& que vous Ctiez un gargon plein d'intégrité. 
Ces deux choſes m'ont determine à vous pro- 
poſer d'ctre a moi. Pai beſoin d'un domeſti- 
que affectionné, qui epouſe mes interets, & 
qui mette toute ſon attention à conſerver mon 
bien, Je ſuis riche 2-la-yerite, mais ma dé- 
penſe va tous les ans fort au- delà de mes re- 
venus. Eh pourguot ? C'cſt qu'on me pille. 
Je ſuis dans ma maiſon, comme dans un bois 
rempli de voleurs. Je {o2pzonne mon Maitre- 
d'hetel & mon Intendant de s'entendre enſem- 
ble, en voila plus qu'un n'en faut pour me 
ruiner 
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ruiner de ſond en comble. Vous me direz que 
ſi je les crois fripons, je n'ai qu'a les chaſſer. 
Mais od en prendre d'autres qui ſoient pctris 
d'un meilleur limon ? Je me contenterai de les 
faire obſerver Pun & Vautre, par un homme 
qui aura droit d'inſpection ſur leur conduite, 
& c'eſt vous que je choiſis pour remplir cette 
commiſſion. Si vous vous en acquitez bien, 
ſoyez ſur que vous ne ſervirez pas un ingrat. 
Jaurai ſoin de vous établir en Sicile tres avan- 
tageuſement. 

Après m'avoir tenu ce diſcours, il me ren- 
voya ; & dcs le ſoir meme, devant tous les do- 
meſtiques, je fus proclame Surintendant de la 
maiſon. Le Meſlinois & Je Napolitain n'en 
furent pas d'abord fort mortifics, parce que je 
leur paroiſlois un gaillard de bonne compoſi- 
tion, & qu'ils comptoient qu'en partageant 
avec moi le gäteau, ils irotent toujours leur 
train. Mais ils ſe trouverent bien ſots le jour 
ſuivant, lorſque je leur declarai que j'erois en- 
nemi de toute malverſation. Je demandai au 
Maitre-d'hotel un état des proviſions. Je viſi- 
tai la cave. Je pris auſſi connoiſſance de tout 
ce qu'il y avoit dans Voffice, je veux dire de 
argenterie & du linge. Je les exhortai en- 
ſuite tous deux a menager le bien du Patron, a 
uſer d'cpargne dans la depenſe, & je finis 
mon exhortation, en leur proteſtant que j'aver- 
tirois ce Seigneur de toutes les mauvaiſes ma- 
nœuvres que je verrois faire chez lui. 


Je 
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Je n'en demeurai pas-la. Je voulus avoir 
un Eſpion, pour decouvrir $'il y avoit de Iin- | 


telligence entre eux. Je jettai les yeux ſur un 


Marmiton, qui s'étant laiſſé gagner par mes 


promeſſes, me dit que je ne pouvois mieux 


m'adrefler qu'a lui pour etre inſtruit de tout ce | 
qui ſe paſſoit au logis : Que le Maitre-d'hotel 
& I Intendant etoient d'accord enſemble, & ! 


bruloient la chandelle par les deux bouts: 
Qu'ils detournoient tous les jours la moitié des 
viandes qu'on achetoit pour Ja maiſon : Que le 
Napolitain avoit ſoin d'une Dame qui demeuroit 
vis-a-vis le College de Saint Thomas, & que 
le Meſſinois en entretenoit une autre a la Porte 
du Soleil: Que ces deux Meſſieurs faiſoient 
porter tous les matins chez leurs Nymphes 
toutes ſortes de proviſions: Que le Cuiſinier 
de ſon cote envoyoit de bons plats a une Veuve 

u'il connoiffoit dans le voiſinage, & qu'en 
| what des ſervices qu'il rendoit aux deux au- 
tres, à qui il etoit tout devoue, il diſpoſoit 
comme eux des vins de la cave: Enfin que ces 
trois domeſtiques Etoient cauſe qu'il ſe faiſoit 


une depenſe horrible chez Monſieur le Comte. 


Si vous doutez de mon rapport, ajouta le Mar- 


— — Eat 2 


miton, donnez-vous la peine de vous trouver 


demain matin ſur les ſept heures aupres du 


College de Saint Thomas, vous me verrez | 
charge d'une hotte qui changera votre doute en 


certitude. Tu es donc, lui dis-je, commiſſion- 


naire de ces galans pourvoyeurs ? Je ſuis, re-. | 


pondit-il, employe par le Maitre-d'hotel, & 
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un de mes camarades fait les meſlages de I'In- 
tendant. 

Jeus le lendemain la curioſité de me rendre 
a Iheure marquèe auprès du College de Saint 
Thomas. Jc — pas longtems mon eſ- 
pion. Je le vis arriver avec unc grande hotte 
toute pleine de viande de boucherie, de volaille 
& de gibier. Je fis Vinventaire des picces, & 
jen dreſſai ſur mes tablettes un petit proces ver- 
bal, que j'allai montrer a mon Maitre, apres 
avoir dit au Fouille-au-por, qu'i] _—_ com- 
me a ſon ordinaire, s' acquiter de fa commiſſion. 

Le Seigneur Sicilien, qui etoit fort vif de 
ſon naturel, voulut dans ſon premier mouve- 
ment chaſſer le Napolitain & le Meſlinois; mais 
apres y avoir fait reflexion, il ſe contenta de 
ſe defaire du dernier, dont 1] me donna la place. 
Ainſi ma charge de Surintendant fut ſuprimce 
peu de tems apres fa creation, & franchement 
je n'y eus point de regret. Ce n'etoit a pro- 
prement parler qu'un emploi honorable d Eſ- 
pion, qu'un poſte qui n'avoit rien de ſolide; 
au- lieu qu'en devenant Monſieur I'Intendant, 
je me vois maitre du coffre fort, & c'eſt-la le 
principal. C'eſt toujours ce domeſtique là qui 


tient le premier rang dans une grande maiſon; 


& il y a tant de petits benefices attaches a ſon 
adminiſtration, qu'il s' enrichiroit, quand meme 
1] ſeroit honnete homme. 8 
Mon Napolitain, qui n' toit pas au bout de 
ſes fineſſes, remarquant que j'\avois un z#le 


tous 


brutal, & que je me mettois ſur le pie de voir 
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tous les matins les viandes qu'il achetoit, & 
d'en tenir regitre, ceſia d'en detourner ; mais 
le bourreau continua d'en prendre la meme 
quantitè chaque jour. Par cette ruſe, aug- 
mentant le profit qu il tiroit de la deſerte de la 
table qui lui ↄapartenoit de droit, il ſe mit en 
ctat d' envoyer du-moins de la viande cuite a 
ſa Mignonne, s'il ne pouvoit plus lui en four- 
nir de crue. Le diable enſin n'y perdoit rien, 
& le Comte n'etoit gueres plus avance d'avoir 


le phenix des Intendans. L'abondance ex- 


ceſſiwe que je vis alors règner dans le repas, me 
fit deviner ce nouveau tour, & j'y mis auſſitot 
hon ordre, en retranchant le ſuperflu de chaque 
ſeryice. Ce que je fis toutcfois avec tant de 
prudence, qu'on n'y apergut point un air d'e- 
pargne. On cüt dit que c'etoit toujours la 
meme profuſion. Et neanmoins, par cette 
conomie, je ne laiflai pas de diminuer confi- 
derablement la depenſe. Voila ce que le Pa- 
tron demandoit. II vouloit menager fans pa- 
roitre moins magnifique. Son avarice Etoit 
ſubordonnee a ſon oſtentation. 

Il goffrit encore un autre abus a reformer. 
Je trouvois que le vin alloit bien vite. S'll y 
avoit, par exemple, douze Cavalicrs a la table 
du Seigneur, il ſe buvoit cinquante & quelque- 
fois juſqu'a ſoixante bouteilles. Cela m'eton- 
noit, & ne doutant pas qu'il n'y eũt de laAri- 
ponnerie la-dedans, je conſultai la-deflus mon 
Oracle, c'eſt-a-dire, mon Marmiton, avec qui 
j'avois ſouvent des entretiens ſecrets, & qui me 
rap- 
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rapportoit fidelement tout ce qui ſe diſoit & 
falſoit dans la cuiſine, ou il n toit ſuſpect a per- 
jonne. II m'aprit que le degat dont je me 
plaignois, venoit d'une nouvelle ligue faite en- 
tre le Maitre-d'hotel, le Cuiſinier, & les Laquais 
qui verſoient a boire : Que ccux- ci rempor- 
toient les boutcilles a demi-pleines, qui ſe par- 
tageoient enſuite entre les confederes, Je par- 
lai aux laquais, je les menagai de les met- 


tre à la porte s'ils saw iſoient de recidiver, & if 


n'en fallut pas davantage pour les faire rentrer 
dans leur 3 Mon Maitre, que javois 
grand ſoin d'informer des moindres choſes que 
je faiſois pour ſon bien, me combloit de louan- 
ges, & prenoit de jour en jour plus d'affection 
pour moi. De mon ccte, pour recompenſer te 
Marmiton qui me rendoit de ſi bons ſervices 
je le fis Aide de cuiſine. a 
Le Napolitain enrageoit de me rencontrer 
par-tout. E: ce qui le mortifioit cruellement, 
c'ctoit les contradictions qu'il avoit à eſſuyer 
de ma part, toutes les fois qu'il s agiſſoit de me 
rendre ſes comptes; car pour mieux lui rogner 
les ongles, je me donnois la peine d'aller dans 
les marches pour ſavoir le prix des Denreecs.. 
Deſorte que je le voyois venir. apres cela, & 
comme il ne manquoit pas de vouloir ferrer la 
mule, je le relangois vigoureuſement. J'etois 
bien perſuace qu'il me maudiſſgit cent fois le 
jour; mais le ſujet de ſes malediftions m'em- 


pechoit de craindre qu'elles ne fuſſent exaucces. 


Je ne ſai comment il pouvoit réſiſter a mes 
per- 


} 
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erſccutions, & ne pas quiter le ſervice du Sej- 
gneur Sicilien. Sans doute que malgre tout 
cela, il y trouvoit encore ſon compte. 
Fabrice, que je voyois de tems en tems, & 
à qui je contois toutes mes proucſies d'Inten- 
dant juſqu' alors inouies, toit plus diſpoſe a 
blamer ma conduite, qu'à I'aprouver. Dieu 
veuille, me dit- il un jour, qu'apres tout ceci 
ton defintereſſement ſoit bien recompenſc; 
mais, entre nous, fi tu n'etois pas fi roide avec 
le Maitre-d'hotel, je crois que tu n'en ferois 
pas plus mal. He quci, fui repondis-je, cc 
voleur mettra effrontement dans un état de da- 
penſe a dix piſtoles un poiſſon qui ne lui en 
aura coute que quatre, & tu veux que je lui 
aſſe cet article-la ? Pourquoi non, repliqua-t-1il 
——— II n'a qu's te donner la moitit 
du ſurplus, & il fera les choſes dans les regles. 
Sur ma foi, notre Ami, continua-t-il en branlant 
la tẽte, vous Etes un vrai gite-maiſon, & vous a- 
vez bien la mine de ſervir longtems, puiſque 
vous n'ecorchez pas Vanguille pendant que vous 
la tenez. Aprenez que la Fortune reflemble | 
ces Coquettes vives & legeres, qui echappert 
aux Galants qui ne les bruſquent pas. 
Je ne fis que rire des diſcours de Nunnez. 
Il en rit lui-meme 4 ſon tour, & voulut me 
perſuader qu'il ne me les avoit pas tenus ſeri- 


euſement. Il avoit honte de m'avoir donnc | 


10utilement un mauvais conſcil. Je demeurai 
ferme dans la reſolution d'etre toujours fidele 
& zele, Je ne me dementis point, & j'oſe dire 
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qu'en quatre mois, par mon cepargne, je ſis 
5 A mon Maitre de trois mille ducats pour 
e moins. 


$793 Þ de fs go fo 0 be he oils he he os he ofe he oe oe 
CuayrirRE XVI. 


De Paccident qui arriva nu Singe du Comte Ga- 
liano, & du chagrin wig cut ce Srioncur. 


Comment Gil Blas tomba malade, & quelle 
fut la fuite de ſa malaie. 


U bout de ce tems-la, le repos qui regnoit 
a Photel fut etrangement trouble par un 
accident qui ne paroitra qu'une bagatelle au 
Lecteur, & qui devint pourtant une choſe fort 
ſcricuſe pour les domeſtiques, & ſur- tout pour 
moi. Cupidon, ce Singe dont j'ai parle, cet 
Animal fi cheri du Patron, en voulant un jour 
ſauter d'une fenctre à une autre, Sen acquita ſi 
mal, qu'il tomba dans la cour, & ſe demit une 
jambe. Le Comte ne ſut pas ſitot ce malheur, 
qu'il pouſſa des cris qui furent entendus du 
voiſinage; & dans Vexcts de fa dou leur, $'en 
prenant a tous ſes gens ſan; exception, peu sen 
failut au'il ne fit maiſon netic. Il borna tou- 
tefois fa fureur à maudire notre nëgli; gence, & 
a nous apoſtropher ſans mcaager les termes. 
Il envoya chercher ſur le champ les Cl ururgiens 
Gn Madrid les plus habiles pour les fractures & 
diilocations des os. Ils vititerent la jambe du 
bieilc, la lui remirent, & la banderent. Mais 
Ice II. L quoi- 
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quoiqu' ils aſſurailent tous que ce n'etoit rien; 
cela n'empecha pas que mon Maitre ne retint 
un d'entr cux pour demeurer auprès de I Ani- 
mal, juſqu'à parfaite guériſon. 

Jaurois tort de paſler ſous ſilence les peines £: 
les inquictudes qu'eut le Seigneur Sicilien pen 
dant tout ce tems- la. Croixa- t- on bien que le 
jour il ne quitoit point ſon cher Cupidon. II 
etoit preſent quand on le panſoit, & la nuit il 
ſc levoit deux ou trois fois pour le voir. Ce 
qu'il y avoir de plus facheux, c'elt qu'il falloit 
que tous les domeſtiques, & moi principale- 
ment, nous fuſſions toujours ſur pie, pour etre 
Prets a courir ou Von jugeroit a propos de nous 
envoyer pour le ſervice du Singe. En un mot, 
nous n'eumes aucun repos dans T hotel, juf- 
qu'a ce que la maudite Pcte, ne ſe reſſentant 
plus de ſa chute, ſe remit a faire ſes bonds & 
{es culebutes ordinaires. Apres ccla refuſe- 
rons- nous d'ajouter foi au rapport de Suetone, 
lorſqu'il dit que Caligula aimoit tant ſon Che- 
val, qu'il lui donna une mailon richement meu- 
blee avec des Officiers pour le ſervir, & qu'il 
en vouloit meme faire un Conſul? Mon Patron 
n'ctoit pas moins ckarme de ſon Singe, il en 
auroit volontiers fait un Corregidor. 

Ce qu'il y cut de malhcurcux pour moi, c'eſt 
que j'avois encheri ſur tous les valets pour 
mieux faire ma cour au Seigneur, & je m'ctois 
donn de {5 grands mouvemens pour ſon Cu- 
pidon, que j en tombai malade. La ſièvre me 
Prit violemment, & mon mal devint tel que je 
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perdis toute connoiſſance. ignore ce 
qu'on fit de moi pendant quinze jours que 
je fus entre Ja vie & la mort. Je fat fſeule- 
ment, que ma jeuneſſe luta fi bien contre Ja 
hevre, & peut-ctre contre les remòdes qu'on 
me donna, que je repris enfin mes ſens. Le 
premicr uſage que j'en ſis, fut de m'apercevoir 
que j'ctois dans une autre chambre que la mi- 
enne. Je voulus ſavoir pourquoi. Je le de- 
mandai a une vieille Femme qui me gardoit ; 
mais elle me repondit qu'il ne falloit pas que 
je parlaſſe, que le Medecin Pavoit expreſle- 
ment defendu. Quand on ſe porte bien on 
ſe moque ordinairement de ces Docteurs. Eft- 
on malade ? on ſe ſoumet docilement a leurs 
ordonnances. 
je pris donc le parti de me taire, quelque en- 
vie que j euſle de m'entretenir avec ma Garde. 
Je faiſois des reflexions là-deilus, lorſqu'il en- 
tra deux manieres de Petits-Maitres fort leſtes. 
Ils avoient des habits de velours avec de tres 
beau linge garni de dentelles. Je m'imaginai 
que c' toit des Seigneurs amis de mon Maitre, 
leſquels par conſ.deration pour lui me venoient 
voir. Dans cette penſce, je 455 un effort pour 
me mettre en mon ſcant, & j'otai par reſpect 
mon bonnet; mais ma Garde me recoucha tout 
de mon long, en me diſant que ces Seigneurs 
etoient mon Medecin & mon Apoticaire. 
Le Docteur saprocha de moi, me tata le 
poulx, obſerva mon vitage, & remarquant tous 
2 les 
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les ſignes d'une prochaine gueriſon, il prit un 
air de triomphe, comme seil y eat mis beau- 
coup du ſien; & dit qu'il ne falloit plus qu'une 
medecine pour achever ſon ouvrage, qu'apres 
cela il pourroit fe vanter d'avoir fait une belle 
cure. Quand il eut parle de cette forte, il fit 
Ecrire par l'Apoticaire une ordonnance, qu'il 
lui dita en ſe regardant dans un miroir, en ra- 
juſtant ſes cheveux, & en faiſant des grimaces 
dont je ne pouvois m'empecher de rire malpre 
etat ou j'etois. Enfuite il me falua de la 
tẽte fort cavalièrement, & ſortit plus occupe 
de ſa figure, que des drogues qu'il avoit or- 
donnees. | 
Après ſon depart, I'Apoticaire, qui n'etoit 
as venu chez moi pour rien, ſe prepara, on 
juge bien a quoi faire. Soit qu'il craignit que 
la Vieille ne s'en acquitat pas adroitement, ſoit 
pour mieux faire valoir la marchandiſe, il vou- 
lut opè rer lui- mème: mais avec toute ſon a- 
dreſſe, je ne {ai comment cela ſe fit, operation 
fut a peine achevee, que rendant a I'Operant 
ce qu'il m'avoit donne, je mis ſon habit de ve- 
lours dans un bel etat. Il regarda cet accident 
comme un malheur attache a la Pharmacie. II 
prit une ſerviette, $s'eſſuya fans dire un mot, & 
s'en alla bien reſolu de me faire payer le De- 
graiſſeur, a qui ſans-doute il fut oblige den- 
voyer ſon habit. 
11 revint le lendemain matin, vetu plus mo- 
deſtement, quoiqu' il n'eat rien a riſquer ce jour- 
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la, m'aporter la medecine que le DoQeur avoit 
ordonnee la veille. Outre que je me ſentois 


mieux de moment en moment, j'avois tant d'a- 


verſion depuis le jour precedent pour les Mede- 
cins & les Apoticaires, que je maudiſſois juſ- 


qu'aux Univerſites ou ces Meſſieurs regoivent 


4 — - 


le pouvoir de tuer les hommes impunement, 
Dans cette diſpoſition, je declarai en jurant que 
Je ne voulois plus de remedes, & que je donnois 
au diable Hypocrate & ſa Sequelle. L'Apoti- 
caire, qui ne ſe ſoucioit nullement de ce que je 
ferois de ſa compoſition, pourvu qu'elle lui fat 
payee, la laiſſa ſur la table, & ſe retira ſans 
me dire une ſillabe. 

Je ſis ſur le champ jetter par les fenetres cet- 
te chienne de medecine, contre laquelle je m'e- 
tois ſi fort prevenu, que j'aurois cru etre em- 
poiſonne ſi je l' euſſe avalee. A ce trait de deſ- 
obe iſſance, j en ajoutai un autre: je rompis le 
filence, & dis d'un ton ferme à ma Garde, que 
je pretendois abſolument qu'elle m'aprit des 
nouvelles de mon Maitre. La Vieille, qui a- 
prehendoit d' exciter en moi une emotion dan- 
gereuſe en me ſatisfaiſant, ou qui peut - ètre 
auſſi ne s' obſtinoit que pour irriter mon mal, 
heſitoit a me parler; mais je la preſſai ſi vive- 
ment de m'obcir, qu'elle me repondit enfin: 
Seigneur Cavalier, vous n'avez plus d'autre 
Maitre que vous-meme, le Comte Galiano sen 
eſt retourne en Sicile. 
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Je ne pouvois croire ce que j'entendois ; il 
n'y avoit pourtant rien de plus veritable. Ce 
Seigneur, des le ſecond jour de ma maladie, 
craignant que je ne mouruſſe chez lui, avoit eu 
la bonte de me faire tranſporter avec mes petits 
effets dans une chambre garnie, ou il m'avoit 
| abandonne ſans fagon a la Providence & aux 
ſoins d'une Garde. Sur ces entrefaites, ayant 
recu un ordre de la Cour qui Fobligeoit a re- 
paſſer en Sicile, il ctoit parti avec tant de pré- 
cipitation, qu'il n'avoit plus ſonge a moi; ſoit 
qu'il me comptat dejà parmi les morts, ou que 
les Perſonnes de qualité ſoient ſujettes à ces 
fautes de mémoire. 

Ma Garde me fit ce detail, & m'aprit que 
c'etoit elle qui avoit ẽtè chercher un Medecin & 
un Apoticaire, afin que je ne perifle pas fans 
leur aſſiſtance. Je tombai dans une profonde 
reverie à ces belles nouvelles. Adieu mon eta- 
bliflement avantageux en Sicile ! Adieu mes 
plus douces eſperances! Quand il wous arrivera 
quelque grand malheur, dit un Pape, examinez- 
vous bicn, & vous wverrex qu'il y aura toujours 
un peu de votre faute. N'en deplaiſe a ce Saint 
Pere, je ne vois pas comment dans cette occaſion 
je contribuai a mon infortune. 

Lorſque je vis les flateuſes chimeres, dont je 
m'ctois rempli la tète, vanouies, la premiere 
choſe dont je m'embarraſſai TVeſprit, fut ma 
valiſe, que je fis aporter ſur mon lit pour la vi- 
ſiter. Je ſoupirai en m'apercevant qu'elle etoit 
Ou- 
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ouverte. Helas, ma chere valiſe, m'ccriai je, 
mon unique conſolation] Vous avez etc, à ce 
que je vois, a la merci des mains etrangeres, 
Non, non, Seigneur Gil- Blas, me dit alors la 
Vieille, raſſurez- vous, on ne vous a rien vole, 
Jai conſerve votre malle comme mon hon- 
neur. 

y trouvai Phabit que Javois en entrant au 
ſervice du Comte, mais j'y chercha! vainement 
celui que le Meltinois m'avoit fait faire. Mon 
Maitre n'avoit pas juge a propos de me le laiſ- 
ſer, ou bien quelqu'un fe Vetoit aproprie. 
Toutes mes autres hardes y etoient, & meme 
une grande bourſe de cuir qui renfermoit mes 
eſpeces, que je comptai deux fois, ne pouvant 
croire la premiere, qu'il n'y eut que cinquante 
piitoles de reſte, de deux cent ſoixante qu'il y 
avoit avant ma maladie. Que ſigniſie cect, ma 
bonne Mere, dis-je a ma Garde ? Voila mes 
finances bien diminuces, Perſorne pourtant 
n'y a touche que moi, répondit la Vieille, & 
je les ai meEnagees autan: qu'il ma ct poſſible. 
Mais les maladies coutent beaucoup, il faut 
toujours avoir Vargent a la main. Voici, a- 
jouta cette bonne Ménagꝭre, en tirant de ſes 
poches un paquet de papiere, voici un état de 
dꝭpenſe qui eſt juſte comme For, & qui vous 
fera voir que je n'ai pas employe un denier mal- 
2- propos. 

Je parcourus des yeux le memoire, qui con- 
tenoit bien quinze ou vingt pages. 3 

2! 
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de! Que de volaille achetèe pendant que j'avois 
EtE ſans connoiſlance ! Il falloit qu'en bouillons 
ſeulement il y eũt pour le moins douze piſtoles. 
Les autres articles rẽpondoient à celui-la. On 
ne ſauroit dire combien elle avoit depenſe en 
bois, en chandelle, en eau, en balais, &c. Ce- Viei! 
pendant, quelque enfle que füt ſon memoire, ¶ticle 
route Ja ſomme alloit a peine a trente piſtoles, 
& par conſequent 11 devoit y en avoir encore t 
cent quatre-vingt de reſte. Je lui repreſentai & à 
cela; mais la Vieille, d'un air ingenu, com- ] 
menca d' atteſter tous les Saints, qu'il n'y avoit I elle 
dans la bourſe que quatre vingt piſtoles, lorſ- I noi 

ue le Maitre - d hotel du Comte lui avoit con- ¶ bie 

é ma valiſe. Que dites-vous, ma bonne, in- cor 
terrompis· je avec precipitation ? C'eſt le Mai- vis 
tre- d hotel qui vous a remis mes hardes entre I me 
les mains ? Sans-doute, repondit-elle, c'eſt lui; 
a telles enſeignes qu'en me les donnant il me 
dit: tenez, bonne Mere, quand le Seigneur m 
Gil Blas ſera frit a Vhuile, ne manquez pas de | ſet 


le regaler d'un bel enterrement, il y a dans Ia 
cette valiſe de quoi en faire les frais. el 

Ah, maudit Napolitain, m'ecriai-je alors! p: 
je ne ſuis plus en peine de ſavoir ce qu'eſt deve- | ti 
nu Vargent qui me manque: vous Vavez rafle n 
pour compenſer une partie des vols que je vous T: 
ai empeche de faire. Apres cette apoſtrophe, h 
je rendis grace au Ciel de ce que le Fripon n'a- Ie 
voit pas tout emporte. Quelque ſujet pour- c 
tant que j euſſe d accuſer le Maitre- d hotel de 0 
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013 Am'avoir vole, je ne laiſſai pas de penſer que 
llons Wa Garde pouvoit fort bien avoir fait le coup. 
oles. Mes ſoupgons tomboient tantot ſur l'un, & tan- 
„On Mice ſur Vautre, mais c'ttoit toujours la meme 
c en Mechoſe pour moi. Je n'en temoignai rien a la 
Ce- Vieille. 5 ne la chicanai pas meme ſur les ar- 
dire, ¶ ticles de fon beau mEmoire. Je n'aurois rien 

es, ¶ gagne a cela, & il faut bien que chacun faſſe ſon 


ore FI metier. Je bornai mon reſſentiment a la payer, 
na & a la renvoyer trois jours apres. 

om Je m'imagine qu'en ſortant de chez moi, 

volt J elle alla donner avis a V'Apoticaire qu'elle ve- 

orl- I noit de me quiter, & que je me portois aſſez 

bien pour prendre la cle des champs fans 

in- compter avec lui; car un moment apres je le 

| vis arriver tout efſoufle. Il me preſenta ſon 

memoire, dans lequel, ſous des noms qui m'e- 

1; By toient inconnus, quoique j'euſſe ete Medecin, 

il avoit écrit tous les pretendus remèdes qu'il 

F mavoit fournis dans le tems que j'étois ſans 

de I ſentiment. On pouvoit apeller ce memoire- 

| la de vrayes parties d'Apoticaire. Auſſi nous 

eümes une diſpute, lorſqu'il fut queſtion du 

| payement. Je pretendois qu'il rabattit la moi- 

; tie de la ſomme qu'il demandoit, Il jura qu'il 

le n'en rabattroit pas meme une obole. Confide- 

rant toutefois qu'il avoit affaire à un jeune- 

homme qui des ce jour-la pouvoit s'eloigner 

de Madrid, il aima mieux ſe contenter de ce 

que je lui offrois, c'eſt-a-dire, de trois fois au- 

dela de ce que valoient ſes drogues, que de s ex- 


poſer 


Autre plume qu'on me tira de l'aile. Il me 


130 Les Awantures de Gil Blas 


oſer a perdre tout. Je lui lachai des eſpecey 
a mon grand regret, & il ſe retira bien venge PP! 
du petit chagrin que je lui avois cauſe le jour 2 | 
du lavement. — 
Le Mcdecin parut preſque auſſitöt, car ce, NR 4 
Animaux-la ſont toujours à la queue l'un de 
autre. Jeſcomptai ſes viſites qui avoient «« HFottu 
frequentes, & je le renvoyai content. Mais a- 
vant que de me quiter, pour me prouver qu'il 
avoit bien gagne ſon argent, il me detailla les 
inconveniens mortels qu'il avoit prevenus dans 
ma maladie. Ce qu'il fit en fort beaux termes, 
& d'un air agreable, mais je n'y compris rien 
du tout. Lorſque je me fus defait de lui, je 
me crus debarraſſe de tous les Miniſtres des 
Parques. Je me trompois. Il entra un Chirur- 
ien que je n'avois vu de ma vie. Il me ſalua 
ort civilement, & me temoigna de la joie de 
me voir 6chappe du danger que j'avois couru : 
ce qu'il attribuoit, diſoit- il, a deux ſaignées a- 
bondantes qu'il m'avoit faites, & aux ventouſes 
qu'il avoit eu Thonneur de m'apliquer. 


fallut auſſi cracher au baſſin du Chirurgien. 
Apres tant d' vacuations ma bourſe ſc trouva fi 
debile, qu'on pouvoit dire que toit un corps 
— 1 tant il y reſtoit peu d'humide ra- 

Jecommengai a perdre courage, en me voyant 
retombe dans une ſituation miſerable. Je m'e- 
tois, chez mes derniers Maitres, trop affeQi- 
onne 
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ung aux commodites de la vie. Je ne pon - 
ois plus, comme autrefois, enviſager Tindi- 
ence en Philoſophe Cynique. Pavouerai pour- 
ant que jJavois tort de me laiſſer aller à Ja tri- 


* 
2CCH 


ces * . . P 4 
1 de eſſe. Apres avoir tant de fois eprouve que la 
t e Fortune ne m'avoit pas plutst renverſe qu'elle 
is a. Ine relevoit, je n'aurois di regarder l' tat ta- 


cheux où j'Etois, que comme une occaſion pro- 
1 les chaine de proſperite. 


Fin du Septieme Livre. 
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Cna?irnees 1. 


Gi] Blas fait une bonne connoiſſance, & trount 
un poſte qui le conſole de Pingratitude du Conti 
Galiano. Hiſtoire de Don Valerio de Luna. 


'ETOIS fi ſurpris de n'avoir point enten- 
du parler de Nunnez pendant tout ce tems- 
la, que je Jugeal qu'il devoit Etre a la campa- 
gne. Je ſortis pour aller chez lui des que je 
pus marcher, & j'apris en effet qu'il Etoit de- 


P 
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puis trois ſemaines en Andalouſie avec le Duc 
de Medina Sidonia. 

Un matin a mon reveil Melchior de la Ron- 
da me vint dans Veſprit; & me reſſouvenant 
que je lui avois promis a Grenade d'aller voir 
ſon neveu, ſi jamais je retournois a Madrid, 
je m'aviſai de vouloir tenir ma promeſſe ce jour- 
li meme. Je m'informai de hotel de Don 
Baltazar de Zuniga, & je m'y rendis. Je de- 
mafidai le Seigneur Joſeph Navarro, qui parut 
un moment après. Je le ſaluai; & il me regut 
d'un air honnete, mais froid, quoique j 'euſſe 
) decline mon nom. Je ne pouvois concilier cet 

accueil glace avec le portrait qu'on m'avoit 

fait de ce Chef d' office. Pallois me retirer, 

JE dans la réſolution de ne lui pas faire une ſe- 

conde viſite, lorſque prenant tout-a-coup un 

> air ouvert & riant, 1] me dit avec beaucup de 

* vivaciteE : Ah ! Seigneur Gil-Blas de Santil- 

lane, pardonnez-mo1, de grace, la reception 

que je viens de vous faire. Ma memoire a trahi 

la diſpoſition on je ſuis a votre egard, Pavois 

oubliè votre nom, & je ne penſois plus a ce 

ron Cavalier dont il eſt fait mention dans une let- 

Conil tre que j ai regue de Grenade, il y a pres de 
* quatre mois. 

Que je vous embraſſe, ajouta- t. il, en ſe jettant 


ten à mon cou — Mon Oncle Melchior, 
tems Jue Jaime & que j honore comme mon propre 
mpa- Pere, me mande que fi par hazard j'ai l'konneur 


„de vous voir, il me conjure de vous faire le meme 
ue Je 7 . 
vo Tome III. M traite 


| 
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traitement que je ſerois a ſon fils, & d'employer, 
sil le faut, pour vous le credit de mes amis avec 


le mien. Il me fait Veloge de votre cœur & de 


votre eſprit, dans des termes qui m'intereſſe. 
roient à vous ſervir, quand ſa recommandation 
ne m'y engageroit pas. Regardez-moi donc, 
je vous price, comme un homme a qui mon On- 
cle a communique par ſa lettre tous les ſenti- 
mens qu'il a pour vous. Je vous donne mon 
amitic, ne me refuſez pas la votre. 

Je repondis avec la reconnoiſſance que je de- 
vois à la politeſſe de Joſeph : & tous deux, en 
gens vifs & ſinceres, nous formàmes à TVheure 
meme une etroite liaiſon. Je n'heſitai point a 
lui découvrir la ſituation de mes aſfaires. Ce 
que je n'eus pas ſitot fait, qu'il me dit: Je me 
charge du ſoin de vous placer, & en atten- 
dant, ne manque: pas de venir manger ici tous 
les jours. Vous y aurez un meilleur ordinaire 
qu'a votre auberge. L'offre flatoit trop un con- 
valeſcent mal en eſpeces & accoutume aux bons 


morceaux, pour Etre rejettee. Je Vacceptai, 


& je me reſis ſi bien dans cette maiſon, qu'au 
bout de quinze jours j'avois d&a une face de 
Bernardin. 11 me parut que le neveu de Mel- 
chior faiſoit-la ſes orges a merveille. Mais 
comment ne les auroit-1l pas faites? II avoit 
trois cordes a ſon arc: il etoit a la fois Somme- 
lier, Chef-d'office & Maitre-d'hotel. De plus, 
notre amitiè a part, je crois que I'Intendant du 
logis & lui $accorduient fort bien enſemble. 


* | 3 : Je- 


j 
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avec J'ttois parfaitement retabli, lorſque mon 


& de ami Joſeph me voyant un jour arriver a Vhotel 
reſle. | de Zuniga, pour y diner felon ma coutume, 
ation vint au-devant de moi, & me dit d'un air gai: 
donc, Seigneur Gil Blas, j'ai une aſſez bonne condi- 
On- BY tion à vous propoſer. Vous ſaurez que le Duc 
ſenti- BJ de Lerme, Premier. Miviſtre de la Couronne 
mon d' Eſpagne, pour ſe donner enticrement a Pad- 
miniſtration des Affaires de I'Etat, ſc repoſe ſur 
e de- deux perſonnes de Vembarra. des fiennes. Il a 
en charge du ſoin de recueillir ſes revenus Don 
eure Diegue de Monteſer, & il fait faire la depenſe 
int à de fa maiſon par Don Rodrigue de Calderone. 
Ce Ces deux hommes de conſiance exercent leur 
e me emploi avec une autoritè abſolue, & fans de- 
ten- pendre Pun de l'autre. Don Diègue a d'ordi- 
tous naire ſous lui deux Intendans qui Snt la recette, 
aire & comme j'ai apris ce matin qu'il en avoit 
con- chaſſe un, Jai ẽtè demander ſa place pour vous. 
Y0ns Le Seigneur de Montcler, qui me connoit, & 
ptai, dont je puis me vanter d' etre aime, me Pa ſans 
au pow accordee, ſur les bons temoignages que je 
> de lui ai rendus de vos mœurs & de votre capaci- 
ſel- t&. Nous irons chez lui cette après-dinée. 
lais Nous n'y manquàmes pas. Je fus regu tres 
voit gracieuſement, & inſtallè dans l' emploi de Fln- 
me- tendant qui avoit Et6& congedic. Cet emploi 
lus, conſiſtoit a viſiter nos Fermes, a y faire les re- 


du parations, a toucher l' argent des Fermiers; en 
| un mot, je me mclois des Biens de la Cam- 
9. & tous les mois je rendois mes comptes 
a Don Diegue, qui les &pluchoit avec beau- 
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coup attention. C'etoit ce on je demandois. 


* ma droiture elit ẽtè ſi mal payee chez 
mon dernier Maitre, j'avois reſolu de la con- 
ſcrver toujours, 

Un jour nous aprimes que le feu avoit pris 
au Chateau de Lerme, & que plus de la moitié 
Ctoit reduite en cendres. Je me tranſportai 
auſſitõt ſur les lieux, pour examiner le dom- 
mage. La, m'etant informe avec exactitude 
des circonſtances de Vincendic, j'en compoſai 
une ample relation, que Monteſer fit voir au 
Duc de Lerme. Ce Miniſtre, malgre le cha- 
grin qu'il avoit d' aprendre une ſi mauvaiſe nou- 
velle, fut frappe de la relation, & ne put s' em- 

scher de demander qui en ẽtoit Vauteur. Don 
Didgue ne ſe contenta pas de le lui dire; il lui 
parla de moi fi avantageuſement, que ſon Ex- 
cellence $'en reſſouvint 'fix mois apres a Toc- 
caſion d'une hiſtoire que je vai raconter, & 
ſans laquelle peut-ctre je n'aurois jamais été 
employe a la Cour. La voici. 

Il demeuroit alors dans la rue des Infantes 
une vieille Dame apellee Incſille de Cantarilla. 
On ne ſavoit pas certainement de quelle naiſ- 
ſance elle toit. Les uns la diſoient fille d'une 
Faiſcur de Luths, & les autres d'un Comman- 
deur de l' Ordre de Saint Jaques. Doi qu'il en 
ſoit, c' toit une perſonne prodigieuſe. La na- 
ture lui avoit donne le privilege ſingulier de 
charmer les hommes pendant le cours de ſa vie, 
qui duroit encore après quinze luſtres accomplis. 
Elle avoit ete l'idole des Seigneurs de la 2 

our, 
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Cour, & elle ſe voyoit adorce de ceux de la 
nouvelle. Le tems, qui n'cpargne pas la 
beauté, s'exergoit envain ſur la fienne ; il la 
letriſſoit, ſans lui oter le pouvoir de plaire. 
Un air de nobleſſe, un eſprit enchanteur, & 


des graces naturelles, lui faiſoient faire des 


paſſions juſques dans fa vieilleſſe. 

Un Cavalier de vingt-cinq ans, Don Vale- 
rio de Luna, un des Secretaires du Duc de 
Lerme, voyoit Inéſille, il en devint amou- 
reux. 11 ſe declara, fit le — & pour- 
ſuivit ſa proie avec toute la fureur que l'amour 
& la jeuneſſe ſont capables d inſpirer. La Da- 
me, qui avoit ſes raiſons pour ne vouloir pas 
ſe rendre a ſes deſirs, ne ſavoit que faire pour 
les moderer. Elle crut pourtant un jour en 
avoir trouve le moyen. Elle fit paſſer le jeune- 
homme dans ſon cabinet, & la lui montrant 
une pendule qui etoit ſur une table: Voyez, 
lui dit-elle, Iheure qu'il eſt. II y a aujourd'hui 
ſoixante & quinze ans que je vins au monde a 
pareille heure. En bonne-foi, me ſièroit- il 
d'avoir des galanteries a mon age ? Rentrez 
en vous-meme, mon enfant. Etouffez des 
ſentimens qui ne conviennent ni a vous ni a 
moi. A ce diſcours ſenſe, le Cavalier, qui ne 
reconnoiſloit plus Vautorite de la raiſon, ré- 
poo à la Dame avec toute I'impetuoſite d'un 
homme poſſede des mouvemens qui Pagitoient : 
Cruelle Incfille ! pourquoi avez- vous recours à 
ces frivoles adreſſes? Penſez · vous qu'elle puiſ- 
ſent vous changer a mes yeux ? Ne vous Hatez 
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pas d'une ſi fauſſe eſpèrance. Que vous ſoyer 
telle que je vous vois, ou qu'un charme trom- 
pe ma vue, je ne ceſſerai point de vous aimer, 
He bien, reprit-elle, puiſque vous ctcs aſſez 
opiniatre pour pe filter dans la reſolution de me 
fatiguer de vos ſoins, ma maiſon deſormais ne 
ſera plus ouverte pour vous. Je vous Vinter- 
dis, & vous defencs de paroitre jamais devant 
mo1. 

Vous croyez peut-etre, apres cela, que Don 
Valerio, deconcerte de ce qu'il venoit d'enten- 
dre, fit une honnete retraite. Au contraire, il 
n'en devint que plus importun. L'amour fait 
dans les Amans le meme effet que le vin dans 
les Ivrognes. Le Cavalier pria, gemit, & paſ- 
fant tout-a-coup des prieres aux emportemens, 
i voulut avoir par la force ce qu'il ne pouvoit 
obtenir autrement; mais la Dame le repouſſant 
avec courage, lui dit d'un air irrite : Arretez, 
temeraire, je vai mettre un frein a votre folle 
ardeur, aprenez que vous etes mon fils. 

Don Valerio fut étourdi de ces paroles, il 
ſuſpendit ſa violence. Mais s'imaginant qu'Ine- 
ſille ne parloit ainſi que pour ſe ſouſtraire à ſes 
tollicitations, 1] lui repondit: Vous inventez 
cette fable pour vous derober a mes deſirs. 
Non, non, interrompit-elle, je vous revele un 


, myſtere que je vous aurois toujours cache, fi 


vous ne m'culliez pas reduite à la neceflite de 
vous le decouvrir. Il y a vingt-ſix ans que 
j'aimois Don Pedre de Lune votre Pere, qui 
ctoit alors Gouverneur de Ségovie, vous de- 


vintes 
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vintes le fruit de nos amours. II vous recon- 
nut, vous fit ᷑lever avec ſoin; & outre qu'il 
n'avoit point d' autre enſant, vos bonnes qua- 
lites le determinerent a vous laiſſer du bien. 
De mon cote, je ne vous ai pas abandonne. 
Sitot que je vous ai vu entrer dans le monde, 
je vous ai attire chez moi, pour vous inſpirer 


ces manieres polies qui ſont fi nèceſſaires a un 


galant homme, & que les Femmes ſeules peu- 
vent donner aux jeunes Cavaliers. J'ai plus 
fait. J'ai employe tout mon credit pour vous 
mettre chez le Prémier-Miniſtre. Enfin, je 
me ſuis intéreſſẽe pour vous, comme je le de- 
vois pour un fils. Apres cet aveu, prenez vo- 
tre parti. Si vous pouvez Epurer vos ſenti- 
mens, & ne regarder en moi qu'une Mere, je 
ne vous bannis point de ma preſence, & Jaurat 
pour vous toute la tendreſſe que j'ai eue juſ- 
qu'ici. Mais fi vous n'etes pas capable de cet 
effort, que la nature & la raiſon exigent de vous, 
fuyez des ce moment, & me delivrez de Vhor- 
reur de vous voir. 

Inéſille parla de cette ſorte. Pendant ce 
tems-la, Don Valerio gardoit un morne ſilence. 
On et dit qu'il 2 fa vertu, & qu'il al- 
loit ſe vaincre lui-meme. Il meditoit un au- 
tre deſſein, & preparoit a ſa Mere un ſpectacle 
bien different. Ne pouvant ſe conſoler de Vob- 
ſtacle inſurmontable qui s'oppoſoit a ſon bon- 
heur, il céda lichement à ſon deſeſpoir. II 
tira ſon Epee, & ſe Venfonga dans le ſein. II 
ſe punit comme un autre Oedipe, avec _ 
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difference, que le Thebain $'aveugla de regret 
d'avoir conſomme le crime, & qu'au-contraire 
le Caſtillan ſe perga de douleur de ne le pou- 
voir commettre. | 

Le malheureux Don Valerio ne mourut pas 
ſur le champ du coup qu'il s'etoit donné. I 
eut le tems de ſe reconnoitre, & de demander 
pardon au Ciel de $'etre lui- meme ote la vie, 
Comme il laiſſa par ſa mort un poſte de Secre. 
taire vacant chez le Duc de Lerme, ce Mini- 
ſtre, qui n'avoit pas oublie ma relation d'in- 
cendie, non plus que loge qu'on lui avoit 
fait de moi, me choiſit pour remplacer ce 
jeune-homme. 


8 8 8 8 NSD: ROSSI IOSS 


CHAPITRE II. 
Gil Blas eft preſente au Duc de Lerme, gui Ii re- 


goit au nombre de ſes Secretaires, le fait tra- 
wailler, & eft content de fon travail. 


NE fut Monteſer qui m'annonca cette agre- 
(3 able nouvelle, & me dit : Ami Gil Blas, 
quoique je ne vous perde pas ſans regret, je 
vous aime trop pour n'etre pas ravi que vous 
ſaccediez a Don Valerio. Vous ne manquerez 

de faire une belle fortune, pourvu que vous 
Muivier les deux conſeils que j'ai a vous donner. 
Le premier, c'eſt de paroitre tellement attach 
a ſon Excellence, qu'elle ne doute pas que vous 
ne 


— 
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regret We lui ſoyez entièrement devoue. Et le ſecond, 
traue W'o& de bien faire votre cour au Seigneur Don 
Pou-· ¶Rodrigue de Calderone ; car cet homme-la 

ene comme une cire molle Veſprit de ſon 


it pas Maitre. Si vous avez le bonheur de vous ac- 
„ 1 uerir la bienveillance de ce Sécretaire favori, 
ander Nous irez loin en peu de tems. 

A vie. 


Seigneur, dis-je a Don Diègue, apres lui 
avoir rendu graces de ſes bons avis, aprenez- 
oi, s'il vous plait, de quel caractère eſt Don 
Rodrigue. Jen ai quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me Ia peint comme un 
aſſez mauvais ſujet ; mais je me defie des por- 
traits que le Peuple fait des perſonnes qui ſont 
en place a la Cour, quoiqu'il en juge ſainement 
quelquefois. Dites-moi donc, je vous prie, 
ce que vous penſez du Seigneur Calderone. 
Vous me demandez une choſe delicate, repon- 
dit le Surintendant avec un ſouris malin ; je 
. dirois a un autre que vous, ſans héſiter, que 
ira- ceeſt un tres honnete Gentilhomme, & qu'on 
n'en ſauroit dire que du bien. Mais je veux 
, © avoir de la franchiſe avec vous. Outre que je 
Fre- vous crois un gargon fort difcret, il me ſemble 
las, I que je dois vous parler a cœur ouvert de Don 
je Rodrigue, puiſque je vous ai conſeillé de le 
dus bien ménager. Autrement ce ne ſeroit vous 
rez * qu'a demi. 
ous ſaurez donc, pourſuivit- il, que de ſim- 


ler. ple domeſtique qu'il Etoit de ſon Excellence, 
ch 6 . 
E lorſqu' elle ne portoit encore que le nom de Don 


Frangois de Sandoval, il eſt parvenu par degres 


au 
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rar des O 
au poſe de premier Secretaire. On n'a jamii 


ole q 


vu un homme plus fier. II ſe regarde commMhilla 
un Collegue du Duc de Lerme, & dans le font Gatter 
on diroit qu'il partage avec lui Pautorite d MWraiſoi 


Prémier-Miniſtre, puiſqu'il fait donner de 
Charges & des Gouvernemens à qui bon lu 
ſemble. Le Public en murmure ſouvent, mai; 
c'eſt de quoi il ne ſe met gueres en peine 
pourvu qu'il tire des paraguantes d'une affair, 
1 ſe ſoucie fort peu des épilogueurs. Vou 
concevez bien par ce que je viens de vous dire, 
ajouta Don Diegue, quelle conduite vous ave: 
a tenir avec un mortel fi orgueilleux. Oh 
qu'oui, Jui dis-Je, laiſſez- moi faire. II y aun 
bien du malheur, ſi je ne m'en fais pas aimer, 
Quand on connoit le defaut d'un homme a qui 
Ion veut plaire, il faut Etre bien mal-adroit 
pour n'y pas réuſſir. Cela étant, reprit Mon- 
teler, je vai vous preſenter tout a Theure au 
Duc de Lerme. | 
Nous allames dans le moment chez ce Mini- We 
ſtre, que nous trouvames dans une grande ſale, Ito 
occupe a donner audience. Il y avoit-la plus Mm 
de monde que chez le Roi. Je vis des Com- 
mandeurs & des Chevaliers de Saint Jaques & 
de Calatrave, qui ſollicitoient des Gouverne- 
mens & des Viceroyautes ; des Eveques qui ne r 
ie portant pas bien dans leurs Diocèſes, vou- 
lotent, ſeulement pour changer d'air, devenit 
Archeveques ; & de bons Peres de Saint Domi- 
nique & de Saint Frangois, qui demandoient 
humblement des Eveches. Je remarquai auſli 
e3 
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les Officiers reformes, qui faiſoient-la le meme 
dle qu'y avoit fait ci-devant le Capitaine Chin- 
hilla, c'eſt-a-dire, qui ſe morfondoient dans 
attente d'une penſion. Si le Duc ne fatis- 
Faiſoit pas leurs defirs, il recevoit du moins 
eurs Placets d'un air affable ; & je m'aperęus 
qu'il repondoit fort poliment aux perſonnes qui 
lui parloient. 

Nous eùmes la patience d'attendre qu'il eũt 
ſexpediè tous ces Suplians. Alors Don Dicgue 
Pai dit : Monſeigneur, voici Gil Blas de San- 
Itillane, ce jeune- homme dont votre Excellence 
| a fait choix pour remplir la place de Don Va- 
Flcrio., A ces mots, le Duc jetta les yeux ſur 
| moi, en diſant obligeamment que je Vavou deja 

meritee par les ſervices que je lui avois rendus. 
Il me fit enſuite entrer dans ſon cabinet, pour 
Imentretenir en particulier, ou plutot pour ju- 
Iger de mon eſprit par ma converſation, II 
roulut ſavoir qui j'ctois, & la vie que j'avois 
| — = Il exigea mẽme de moi la- 
deſſus une narration ſincere. Quel detail c'e- 
toit me demander ! De mentir devant un Pre- 
Imier-Miniſtre d'Eſpagne, il n'y avoit pas da- 
parence. D'une autre part, j'avois tant de 
choſes à dire aux depens de ma vanite, que je 
ne pouvois me reſoudre à une confeſſion gene- 
rale. Comment ſortir de cet embarras ? je 
pris le parti de farder la verite, dans les en- 
droits où elle auroit fait peur toute nue. Mais 
il ne laiſſa pas de la demeler, malgre tout mon 

at, Monſieur de Santillane, me dit il en ſou- 
| 11ant 
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riant à la fin de mon recit, a ce que je voi 
vous avez été tant ſoit peu Picaro. Monſei. 
gneur, lui repondis-je en rougiſſant, votre Ex. 
cellence m'a ordonne d'avoir de la fincerite, 
je lui ai obei. Je t'en ſai bon gre, repliqus. 
t-il; va mon enfant, tu en es quite a bon 
marché. Je m'etonne que le mauvais exempł 
ne tait pas entièrement perdu. Combien y 
a-t-il d'honnetes gens qui deviendroient de 
grands fripons, fi la Fortune les mettoit aux 
memes epreuves ? 

Ami Santillane, continua le Miniftre, ne te 
ſouviens plus du paſſe. Songe que tu es pre- 
ſentement au Roi, & que tu ſeras deſormais 
occupè pour lui. Tu n'as qu'a me ſuivre, je 
vai t'aprendre en quoi conſiſteront tes occupa- 
tions. UI me mena dans un petit cabinet qui 
joignoit le ſien, & ou il y avoit ſur des tablet. 
tes une vingtaine de Regiſtres in folio fort 
Epais. C'eſt ici, me dit- il, que tu travailleras, 
Tous ces Regiſtres que tu vois, compoſent un 
Dictionnaire de toutes les Familles Nobles qui 
ſont dans les Royaumes & Principautes de la 
Monarchie d'Eſpagne. Chaque Livre contient 
par ordre alphabetique Vhiſtoire abregee de 
* tous les Gentilchommes d'un Royaume, dans 
| laquelle ſont detailles les ſervices qu'eux & 

i leurs ancetres ont rendus a IEtat, aufſi-bien 
que les affaires d'honneur qui peuvent leur etre 
i arrivees. On y fait encore mention de leurs 
| biens, de leurs mœurs, en un mot de toutes 
leurs mauvaiſes qualites, Enſorte que, lort- 
qu'il: 
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qu'ils viennent demander des graces à la Cour, 
je vois d'un coup d'cil s'ils les meritent. Pour 
ſavoir exactement toutes ces choſes, j'ai par- 
tout des penſionnaires qui ont ſoin de $'en in- 
former, & de m'en inſtruire par des memoires 
u'ils m'envoient; mais comme ces mémoires 
ont diffus & remplis de fagons de parler pro- 
vinciales, il faut les rediger & en polir la dic- 
tion, parce que le Roi ſe fait lire quelquefois 
ces Regiſtres. C'eſt a ce travail, qui demande 
un ſtile net & concis, que je veux t'employer 
des ce moment meme. 

En parlant ainſi, il tira d'un grand porte- 
feuille plein de papiers un memoire qu'il me 
mit entre les mains. Puis il ſortit de mon ca- 
dinet, pour m'y laiſſer faire mon coup d' eſſai en 
liberte. Je lus le mẽmoire, qui me parut non ſeu- 
lement farci de termes barbares, mais meme trop 

fionnes. C'etoit pourtant un Moine de la 
Ville de Solſone qui Yavoit compoſe. Il y 
dechiroit impitoyablement une bonne Famille 
Catalane, & Dieu fait s'il diſoit la verite. Je 
crus lire un Libelle diffamatoire, & je me his 
dabord un ſcrupule de travailler ſur cela. Je 
craignois de me rendre complice d'une calom- 
nie. Neanmoins, tout neuf que j'etois a la 
Cour, je paſſai outre aux perils & fortunes de 
Fame de ſa Reverence; & mettant ſur fon 
compte toute Viniquite, sil y en avoit, je com- 
mengai a deshonorer, en belles phraſes Caſtil- 
lanes, deux ou trois generations d'honnetes 
gens peut - Etre. 

Tome 111, N J avois 
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P avois deja fait quatre ou cinq pages, quand 
le Duc, impatient de ſavoir comment je m'y 
prenois, revint & me dit: Santillane, montre- 
moi ce que tu as fait, je ſuis curieux de le voir, 
En meme tems jettant la vue ſur mon ouvrage, 
il en lut le commencement avec beaucoup d'at- 
tention, Il en parut fi content que j en fus 
ſurpris. Tout prevenu que j'etois en ta faveur, 
reprit- il, je t'avoue que tu as ſurpaſſe mon at- 
tente. Tu n'ecris pas ſeulement avec toute la 
nettetẽ & la preciſion que je deſirois, je trouve 
encore ton ſtile leger & enjoue. Tu juſtifies 
bien le choix que J'ai fait de ta plume, & tu me 
conſoles de la perte de ton predeceſſeur. 11 
n'auroit pas borne-la mon éloge, fi le Comte 
de Lemos ſon neveu ne fut venu Tinterrompre 
en cet endroit. Son Excellence Vembraſla plu- 
fieurs fois, & le regut d'une maniere qui me fit 
connoitre qu'elle Vaimoit tendrement. Ils s'en- 
fermerent tous deux, pour s'entretenir en ſe- 
cret d'une affaire de famille dont je parlerai 
dans la ſuite. Le Miniſtre en étoit alors plus 
occupè que de celles du Roi. 

Pendant ou'ils etojent enſemble, j'entendis 
ſonner midi. Comme je ſavois que les Secre- 
taires & les Commis quitoient a cette heure-la 
leurs Bureaux, pour aller diner ot il leur plai- 
ſoit, je laiflai-la mon chef-d'ceuvre, & ſortis 

ur me rendre, non chez Montefer, parce 
qu'il m'avoit paye mes apointemens, & que j'a- 
vois pris conge de lui; mais chez le plus fameux 
Traiteur du quartier de la Cour, Une auberge 
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ordinaire ne me convenoit plus. Songe que tn 
es preſentement au Roi. Ces paroles, que le Duc 
m'avoit dites, etoient des ſemences : aur 2 np 
qui germoient d' inſtant en inſtant dans mon 


eſprit. 
0000000000000000000000:00 


CnaPiTRE III. 


Il oprend que ſon poſte n'eft pas ſans deſagrtment. 
De Pinguittude gue lui cauſe cette nouvelle, & 
de la conduite quelle Poblige a tenir. 


Eus grand ſoin, en entrant, d'aprendre 
J au Traiteur que j'etois un Secretaire du 
Premier-Miniftre ; & en cette qualité, je ne 
ſavois que lui ordonner de m'apreter pour mon 
diner. Tavois peur de demander quelque 
choſe qui ſentit Tepargne, & je lui dis de me 
donner ce qu'il lui plairoit. Il me regala bien, 
& l'on me Jorvic avec des marques de confide- 
ration qui me faiſoient encore plus de plaiſir 
que la bonne chere. Quand il fut queſtion de 

ayer, je jettai ſur la table une piſtole dont 
Jabandonnai aux valets un quart, pour le moins, 
qu'il y avoit de reſte a me rendre. Apres 
=_ je ſortis de chez le Traiteur, en faiſant 

es ecarts de poitrine, comme un jeune-hom- 
me fort content de fa perſonne. 

Il y avoit à vingt pas de-la un grand hotel 

i, où logeoient d'ordinaire des Seigneurs 
trangers. ]'y louai un appartement de cinq 
WR 3, N 2 ou 


148 Les Avantures de Gil Blas 


ou ſix pieces bien meublees. Il ſembloit que 
Jeuſle deja deux ou trois mille ducats de rente. 
Je donnai meme le premier mois d'avance, 
Apres cela je retournai au travail, & je m'oc- 
cupai toute Vapres-dince a continuer ce que 
Javois commence le matin. Il y avoit dans 
un cabinet voiſin du mien deux autres Secre- 
taires. Mais ceux- ci ne faiſoient que mettre 
au net, ce que le Duc leur portoit lui-meme à 
copier, Je fis connoiflance avec eux des ce 
ſoir-la-meme, en nous retirant; & pour mieux 
gagner leur amitie, je les entraĩnai chez mon 
Traiteur, od j ordonnai les meilleures viandes 
pour la ſaiſon avec les vins les plus delicats. 

Nous nous mimes a table, & nous commen- 
games a nous entretenir avec plus de gayeté 
que d'eſprit ; car pour rendre juſtice a mes 
Convives, je m'apergus. bientot qu'ils ne de- 
voient-pas a leur genie les places qu'ils rem- 
pliſſoient dans leur Bureau. Ils ſe connoiſſoi- 
ent bien a-la-verite en belles lettres rondes & 
batardes, mais ils n'avoient pas la moindre 
teinture de celles qu on enſeigne dans les Uni- 
verſités. | 

En recompenſe, ils entendoient à merveille 
leurs petits interets ; & ils n'etoient pas fi en- 
zvres de l'honneur d'etre chez le Premier-Mini- 
lire, qu'ils ne ſe plaignifſens de leur conditions 
Il y a, diſoit Tun, deja cinꝗ mois que nous 
exercons notre emploi a nos depens; nous ne 
touchons pas une abole ; & qui pis eſt, nos 
appointemens ne ſont point reglez, nous ne 
| ſavons 
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ſavons ſur quel pie nous ſommes. Pour moi, 
difoit Vautre, je voudrois avoir regu vingt coups 
d'ẽtrivières pour appointemens, & qu'on me 
laiſſat la liberte de prendre parti ailleurs ; car 
je n'o{erois me retirer de moi-meEme, ni deman- 
der mon conge, apres les choſes ſecrettes que 
Jai ecrites. Te Fr bien aller voir la Tour 
e Chateau d' Alicante. 

Comment faites- vous donc pour vivre, leur 
dis-je? Vous avez du bien aparemment ? Ils 
me repondirent qu'ils en avoient fort peu, mais 
qu'heureuſement pour eux, ils ẽtoient loge 
chez une honnete Veuve qui leur faiſoit credit, 
& les nourriſſoit pour cent piſtoles chacun par 
année. Tous ces diſcours, dont je ne perdis 

un mot, abaiſlerent dans le moment mes 
orgueilleuſes fumees. Je me repreſentai qu'on 
n'auroit pas {ans-doute plus d'attention pour mai 
2 pour les autres; que par conſequent je ne 
evois pas Etre fi charme de mon poſte ; qu'il 
Etait moins ſolide que je ne Pavois cru; & 
qu'enfin je ne pouvois aſſeʒ menager ma bourſe. 
Ces reflexions me guerirent de la rage de de- 
penſer. Je commengai a me repentir d'avoir 
amené- là ces Secretaires, a ſouhaiter la fin du 
repas ; & lorſqu'il falut compter, j'eus avec le 
Traiteur une diſpute pour Vecot. 

Nous nous ſeparames a minuit, mes confrò- 
res & moi, parce que je ne les preſſai pas de 
boire davantage. Ils Sen allerent chez leur 
Veuve, &je me retirai a mon ſuperbe apparte- 
ment, que j enrageois alors d'avoir loue, & 

N 3 que 


150 Les Awantures de Gil Blas 


que je me promettois bien de quiter a la fin dy 
| — mois. J'eus beau me coucher dans un bon lit, 
mon inquietude en ecarta le ſommeil. Je 
paſlai le reſte de la nuit a rever aux moyens de 
ne pas travailler pour le Roi A 
Je m'en tins la- deſſus aux conſeils de Monteſer. 
Je me levai dans la reſolution d'aller faire la 
reverence a Don Rodrigue de Calderone. Jö. 
tois dans une diſpoſition tres propre a paroitre 
devant un homme fi fier, je ſentois que j avois 
beſoin de lui. Je me rendis donc chez ce S- 
cretaire. 

Son logement communiquoit à celui du Due 
de Lerme, & TFegaloit en magnificence. On 
auroit eu de la peine a diſtinguer par les ameu- 
blemens le Maitre du Valet. Je me fis annon- 
cer comme ſucceſſeur de Don Valerio, ce qui 
n'empecha pas qu'on ne me fit attendre plus 
d'une heure dans Pantichambre. Monſieur le 
nouveau Secretaire, me diſois- je pendant ce 
tems: là, prenez, s'il vous plait, patience. Vous 
croquerez bien le marmot, avant que vous le 
— faſſiez croquer aux autres. 
| On ouvrit pourtant la porte de la chambre. 
Fentrai & m'avangai vers Don Rodrigue, qui 
venant d'ecrire un billet-doux a ſa charmante 
Sirene, le donnoit a Pedrille dans ce moment- 
la. Je n'avois pas paru devant I Archeveque 
de Grenade, ni devant le Comte Galiano, ni 
meme devant le Premier-Miniſtre, fi reſpec- 
tueuſement que je me preſentai aux yeux du 


Seigneur de Calderone, Je le ſaluai en —_ 
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la tẽte juſqu'a terre, & lui demandai ſa protec- 
tion dans des termes dont je ne puis me ſou- 
venir ſans honte, tant ils etoient pleins de ſou- 
miſſion. Ma baſſeſſe auroit tourne contre moi, 
dans l'eſprit d'un homme qui eùt eu moins de 
ferte. Pour lui, il s'accommoda fort de mes 
manieres rampantes, & me dit d'un air meme 
aſſez honnete, qu'il ne laiſſeroit echapper au- 
cune occaſion de me faire plaiſir. 

La- deſſus le remerciant, avec de grandes de- 
monſtrations de zele, des ſentimens favorables 
qu'il me marquoit, je lui vouai un eternel at- 
tachement. Enſuite, de peur de I'incommo- 
der, je ſortis le priant de m'excuſer, f1 je Va- 
vois interrompu dans ſes importantes occupa- 
tions. Sit0t que j'eus fait une fi indigne de- 
marche, je gagnai mon Bureau, ou j'achevai 
Vouvrage qu'on m'avoit charge de faire. Le 
Duc ne manqua pas d'y venir dans la matinee. 
Il ne fut pas moins content de la fin de mon 
travail qu'il Vavoit ẽtè du commencement, & il 
me dit: Voila qui eſt bien. Ecris toi-meme, le 
mieux que tu pourras, cette hiſtoire abregee ſut 
le Regiſtre de Catalogne. Apres quoi, tu pren- 
dras dans le porte-feuille un autre memoire, 
que tu redigeras de la meme maniere. Jeus 
une afſez longue converſation avec ſon Excel- 
lence, dont l'air doux & familier me charmoit. 
Quelle difference il y avoit d'elle a Calderone |! 
Cetoient deux figures bien contraſtees, 

Je dinai ce jour-la dans une auberge od l'on 
mangeoit a juſte prix, & je reſolus d'y aller 

tous 
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tous les ſoirs incogazto, juſqu'a ce que je viſle 
Veffet que mes complaifances & mes ſoupleſſes 
produiroient. J'avois de Vargent pour trois 
mois tout au plus. Je me preſcrivis ce tems. 
la pour travailler aux depens de qui il appar. I Hen 
tiendroit ; me propoſant, les plus courtes folie; |} © | 
etant les meilleures, d'abandouner apres cela la |} 
Cour & ſon clinquant, fi je ne recevois aucun | ©? 
ſalaire. Je fis done ainſi mon plan, Je n'e. | 
rgnai rien pendant deux mois pour plaire 2 , 
Calderone : mais il me tint fi peu de compte 
de tout ce que je faiſois pour y reuſlir, que je 
deſeſperai den venir a bout. Je changeai de de 
conduite a ſon egard. Je ceſſai de lui faire la 
cour, & je ne m'attachai plus qu'a mettre a pro- 
fit les momens d'entretien que j'avois avec le 
Duc. I 


Cn lr IV. = 


Gil Blas gagne la faweur du Duc de Lerme, qui ma 
le rend depofitaire d'un ſecret important. 


Uoique Monſeigneur ne fit, Pour ainſi | 
O dire, que paroitre & diſparoitre a mes ae 
yeux tous les jours, je ne laiſlai pas in- a 
ſenſiblement de me rendre fi agreable à ſon 
Excellence, qu'elle me dit une apres-dinee : qu 
Ecoute, Gil Blas, jaime le caractère de ton e- — 
fprit, & j'ai de la bienxeillance pour toi. Tu es dé 
un 
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un gargon zele, fidele, plein d'intelligence & 
de diſcrètion; je ne crois pas mal placer ma 
confiance, en la donnant a un pareil ſujet. Je 
me jettai a ſes genoux, lorſque j'eus entendu 
ces paroles; & apres avoir baiſe reſpectueuſe - 
ment une de ſes mains, qu'il me tendit pour 
me relever, je lui rẽpondis: Eſt- il bien poſſible 
que votre Excellence daigne m honorer d'une fi 

rande faveur? Que vos bontes vont me faire 
* ſecrets ! Mais il n'y a qu'un homme 


dont je redoute la haine : c'eſt Don Rodrigue 
de Calderone. 

Tu ne dois rien aprehender de ce cõté-là, 
reprit le Duc. Je connois Calderone, Il eſt 
attache a moi depuis ſon enfance. Je puis dire 
que ſes ſentimens ſont {1 conformes aux miens, 
qu'il cherit tout ce que jaime, comme il hait 
tout ce qui me deplait. Au- lieu de craindre 
qu'il n'ait de Vaverſion pour toi, tu dois au 
contraire compter ſur ſon amitie. Je compris 
par-la que le Seigneur Don Rodrigue etoit un fin 


| matois, qu'il $'ctoit empare de Ieſprit de ſon 
Excellence, & que je ne pouvois trop garder de 
meſures avec lui. 


Pour commencer, pourſuivit le Duc, à te 
mettre en poſſeſſion de ma confidence, je vai te 
decouvrir un deſſein que je medite. Il eſt nẽ- 
ceſſaire que tu en ſois inſtruit, pour te bien ac- 
quiter des commiſſions dont je pretens te chars 
ger dans la ſuite. II y a deja — que je 


vois mon autorite generalement reſpectèe, mes 
deciſions aveuglement ſuivies, & que je * 
| mon 
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à mon gre des Charges, des Emplois, des 
Gouvernemens, des Viceroyautes & des Bene. 
fices. Je regne, fi je Vole dire, en Eſpagne, 
e ne puis pouſſer ma fortune Pp loin. Mai; 
Je voudrois la mettre a Vabri des tempetes qui 
commencent a la menacer ; & pour cet efet, 
je ſouhaiterois d'avoir pour ſucceſſeur au Mi. 
niſtere le Comte de Lemos mon neveu. 

Le Miniſtre, en cet endroit de ſon diſcours, 
remarquant que J'etois extremement ſurpris de 
ce que j entendois, me dit: Je vois bien, San- 
tillane, je vois bien ce qui t' tonne. II te ſem- 
ble fort ètrange, que je prefere mon neveu au 
Duc d'Uzede mon propre fils. Mais aprens 
que ce dernier a le genie trop borne pour oc- 
cuper ma place, & que d'ailleurs je ſuis ſon en- 
nemi. Il a trouve le ſecret de plaire au Roi, 
qui en veut faire ſon favori, & c'eſt ce que je ne 
puis ſouffrir- La faveur d'un Souverain reſ- 
ſemble a la poſſeſſion d'une femme qu'on adore. 
C'eſt un bonheur dont on eſt fi jaloux, qu'on 
ne peut ſe reſoudre à le partager avec un rival, 
quelque uni qu'on ſoit avec lui par le ſang ou 
par Tamitie. 
je te montre ici, continua-t-il, le fond de 
mon cœur. Pai deja tente de'detruire le Duc 
d'Uzede dans Feſprit du Roi; & comme je mai 
pu en venir a bout, j'ai drefſe une autre bat- 
terie. je veux que le Comte de Lemos, de ſon 
cote, s'inſinue = les bonnes graces du Prince 
d'Eſpagne. Etant Gentilhomme de ſa cham- 
bre, il a occaſion de lui parler a toute heure ; 
$1024 66 & 
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& outre qu'il a de Veſprit, je ſai un moyen ſar 
de le faire rèuſſir dans entrepriſe. Par ce ſtra- 
tageme j'oppoſerai mon neveu a mon fils, je 
ferai naitre entre ces couſins une diviſion, qui 
les obligera tous deux à rechercher mon appui, 
& le beſoin qu'ils auront de moi me les rendra 
ſoumis l'un & l'autre. Voila quel eſt mon 
projet, ajouta- t- il. Ton entremiſe ne m'y ſera 
pas inutile. C'eſt toi que J'enverrai ſecrette- 
ment au Comte de Lemos, & qui me raporteras 
de fa part tout ce qu'il aura a me faire ſavoir, 
Apres cette confidence, que je regardai com- 
me de Vargent comptant, je n'eus plus d'in- 
quietude. Enfin, diſois-je, me voici ſous la 
gouticre. Une pluye d'or va tomber ſur moi. 
Il eſt impoſſible que le confident d'un homme 
apelle par excellence le Grand Tambour de la 
Monarchie d'Eſpagne, ne ſoit pas bientot com- 
ble de richeſſes. Plein d'une fi douce eſperance, 
je voyois d'un ceil indifferent ma pauvre bourſe 


| tirer a ſa fin. 


2 — 


CHAPITRE V. 


| Os Pon verra Gil Blas comble de joie, d honntur 


& ae miſere. 
O* 1 en peu de tems de l'affection 


que le Miniſtre avoit pour moi. II affec- 


ta d'en donner des marques publiquement, en 
me chargeant de ſon porte - feuille, qu'il avoit 
| | cou- 
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coutume de porter lui-meme lorſqu'il alloit au II ge. 
Conſeil. Cette nouveaute me faiſant regarder | Je; 
comme un petit favori, excita Ienvie de plu. I M. 
fieurs perſonnes, & fut cauſe que je recus bien II +: 
de l'eau benitede cour. Mes deux voiſins, ls I n 
Secretaires, ne furent pas des derniers a me II lui 


0 complimenter ſur ma prochaine prone 1 I mi 
: ils m'inviterent a ſouper chez leur Veuve, II dr 


5 moins par repreſailles, que dans la vue de m'en- II av 
gager a leur rendre ſervice dans la ſuite. On II 6) 

| me fetoit de toutes parts. Le fier Don Ro- 3! 
drigue meme changea de manieres avec moi. [| | pt: 
ne m'apella plus que Seigneur de Santillane, lui x 
ui juſqu'alors ne m'avoit traite que de vour, , m. 
ans jamais ſe ſervir du terme de Seigneurie. I fl y 
me accabloit de civilites, ſur- tout lorsqu'il ju- IJ pe 
geoit que notre Patron pouvoit le remarquer. 
Mais je vous aſſure qu'il n'avoit pas affaire a un II L. 
fot. Je repondois a ſes honnetetes d'autant II ge 
lus poliment, que j'avois plus de haine pour {| ur 
lui Un vieux Courtiſan ne s'en ſeroit pas le 
mieux acquite que moi. M 
Jaccompagnois auſſi le Duc mon Seigneur Im 
lorſqu'il alloit chez le Roi, & il y alloit ordi- II Pi 
nairement trois fois le jour. II entroit le matin I m 
dans la chambre de Sa Majeſte, lorſqu' elle toit || ot 
Eveillee. I! ſe mettoit a genoux au chevet de I pf 
ſon lit, Ventretenoit des choſes qu'elle avoit 3 || | de 
faire dans lajournee, & lui dictoit celles qu elle d 
avoit a dire. Enſuite il fe retiroit. II y re- II p: 
tournoit auſſitot qu'elle avoit dine, non pour II j 
lui parler d' affaires. II ne lui tenoit alors que 
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des difcours réjouiſſans. II la regaloit de toutes 


Jes avantures plaiſantes qui arrivoient dans 
Madrid, & dont il étoit toujours le premier in- 
ſtruit. Et enfin, le foir il revoyoit le Roi pour 
a troifieme fois, lui rendoit compte, comme il 
lui plaiſoit, de ce qu'il avoit fait ce jour-la, & 
lui demandoit, par manière d'acquit, ſes or- 
dres pour le lendemain. Tandis qu'il etoit 
avec le Roi, je me tenois dans Pantichambre, 
ot je voyois des Perſonnes de qualité, devouces 
à la favtur, rechercher ma converſation, & s'a- 
laudir de ce que je voulois bien me preter A 
leur. Comment aurois-je pu après cela ne 
me pas crolre un homme de conſequence ? II 
y a bien des gens à la Cour qui ont, encore 
pour moins, cette opinion- la deux. 

Un jour, j'eus un plus grand ſujet de vanite, 
Le Roi, à qui le Duc avoit parlé fort avanta- 
geuſement de mon ſtile, fut curieux d'en voir 
un echantillon. Son Excellence me fit prendre 
le Repiſtre de Catalogne, me mena devant ce 
Motiarque, & me dit de lire le premier mé- 
moire que j'avois redige. Si la preſence du 
Prince me troubla Yabord, celle da Miniſtre 


me raſſura bientot, & je fis la lecture de mon 


ouvrage, que Sa Majeſté n'entendit pas ſans 
lle temoigna qu'elle etoit contente 
de moi, & recommanda meme a ſon Miniſtre 
Cela ne diminua 
pas Forgueil que j'avois deja ; & l'enttetien que 


Jeus peu de jours apres avec le Comte de Le- 


Teme III. mos, 
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mos, acheva de me remplir la tete d'idees am- 
bitieuſes. 

'allai trouver ce Seigneur, de la part de ſon 
Oncle, chez le Prince — & je lui pre- 
ſentai une Lettre de creance, par laquelle le 


Duc lui mandoit qu'il pouvoit s'ouvrir a moi, 
comme à un homme qui avoit une entière con- 
noiſſance de leur deſſein, & qui etoit choik | 
pour ètre leur meſſager commun. Apres avoir 


lu ce billet, le Comte me conduiſit dans une 
chambre, ou nous nous enfermames tous deux, 
& la il me tint ce diſcours. Puiſque vous avez 
la confiance du Duc de Lerme, je ne doute pas 
que vous ne la meritiez, & je ne dois faire au- 
cune difficulte de vous donner la mienne. Vous 
ſaurez donc que les choſes vont le mieux du 
monde. Le Prince * me diſtingue de 
tous les Seigneurs qui ſont attaches a 1a per- 
ſonne, & qui $'etudient a lui plaire. J'ai eu ce 
matin une converſation particuliere avec lui, 
dans laquelle il m'a paru chagrin de ſe voir, par 
Yavarice du Roi, hors d'etat de ſuivre les mou- 
vemens de ſon cœur genereux, & meme de 


faire une depenſe convenable a un Prince. Sur 


cela je n'ai pas manque de le plaindre, & pro- 
fitant de ce moment-la, j'ai promis de lui por- 
ter demain a ſon leve mille piſtoles, en atten- 
dant de plus groſſes ſommes, que je me ſuis fait 
fort de lui fournir inceſſamment. II a te 
charme de ma promeſſe, & je ſuis bien fur 


de captiver fa bienveillance, ſi je lui tiens 
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parole. Allez dire toutes ces circonſtances a 
mon Oncle, & revenez m'aprendre ce ſoir ce 
qu'il penſe la-deflus. 

Je quitai le Comte de Lemos des qu'il m'eut 
parle de cette forte, & je rejoignis le Duc de 
Lerme, qui, ſur mon raport, envoya deman- 


der a Calderone mille piſtoles, dont on me 


5 fait |: 


2 été 


1 {ur} 


tiens 


*% 


chargea le ſoir, & que J'allai remettre au Com- 


te, en diſant en moi mème: Ho! ho! je vois 


bien a preſent quel eſt Vinfaillible moyen qu'a 
le Minittre pour reuflir dans ſon entrepriſe; il 
a parbleu raiſon ! & ſelon toutes les apparen- 
ces, ces prodigalites-la ne le ruineront point; 
je devine aiſement dans quels coffres il prend 
ces belles piſtoles ; mais apres tout, n'eſt-1 3 
juſte que ce ſoit le Père qui entretienne le fils? 
Le Comte de Lemos, . je me ſeparai de 
Ini, me dit tout bas: Adieu, notre cher Con- 
fident. Le Prince d' Eſpagne aime un peu les 
Dames; il faudra que nous ayons vous & moi, 
au premier jour, une conference là deſſus. Je 
prevois que jaurai bientot beſoin de votre mi- 
niſtere. Je m'en retournai en revant a ces mots, 
qui n'etotent nullement ambigus, & qui me 
rempliſioient de joie. Comment diable, diſois- 
je, me voila pret à devenir le Mercure de 'He- 
ritier de la Monarchie! Je n'examinois point fi 
cela etoit bon ou mauvais; la qualite de Ga- 
lant etourdiiſoit ma morale. Quelle gloire 
pour moi d' etre Miniſtre des plaiſirs d'un grand 
Prince! Oh tout beau, Monſieur Gil Blas, me 
dira-t-on ! Il ne s'agiſſoit pour vous que d'e- 

O 2 tre 
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tre Miniſtre en ſecond. Jen demeure d'accord; 
mais dans le fond ces deux poſtes font autant 
d' honneur l'un que l'autre. Le profit ſeul en 
eſt different. ä 

En m'acquitant de ces nobles commiſſions, 
en me mettant de jour en jour plus avant dans 
les bonnes graces du Prémier-Miniſtre, avec les 
plus belles eſperances du monde, que j euſſe cte 
heureux, ſi l' ambition m'eũt preſerve de la 
faim ! Il y avoit plus de deux mois que je m'e- 
tois defait de mon magnifique appartement, 
& que j occupois une petite chambre garnie des 
plus modeſtes. Quaqique cela me fit de la 
peine, comme j'en ſortois de bon matin, & que 
je n'y rentrois que la nuit pour y coucher, je 
prenois patience. J'etois toute la journee ſur 
mon theatre, c'eſt-a-dire chez le Duc, Jy Jou- 
ois un role de Seigneur. Mais quand J'etois 
retire dans mon taudis, le Seigneur s'evanouil- 
ſoit, & il ne reſtoit que le pauvre Gil Blas, ſans 
argent, & qui pis eſt, fans avoir dequoi en faire. 
Outre que j'ctois trop her pour decouvrir mes 
beſoins a quelqu'un, je ne connoiſſois perſon- 
ne qui pũt m'aider que Navarro, que j av ois 
trop neglige depuis que J'etois a la Cour, pour 
oſer m'adreſſer a lui. Pavois ete oblige de 
vendre mes hardes pièce a piece. Je n'ayois 
plus que celles dont je ne pouvois abſolument 
me paſſer, Je n'allois plus a Vauberge, faute d'a- 
voir dequoi payer mon ordinaire. Que faiſois- 
je donc pour ſubſiſter ? Tous les matins dans nos 
Bureaux on nous apportoit, pour dejeuner, un 
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petit pain & un doigt de vin. C'etoit tout ce 
que le Miniſtre nous faiſoit donner. Je ne 
mangeois que cela dans la journée, & le plus 
ſourent je me couchois le ſoir ſans ſouper. 
Telle Etoit la ſituation d'un homme qui bril- 
| loit a la Cour, & qui devoit y faire plus de 
pitic que d'envie. Je ne pus neanmoins re- 
! liſter a ma miſere, & je me determinai enfin 
* la decouvrir finement au Duc de Lerme, ſi 
j Jen trouvois l'occaſion. Par bonheur elle S'of- 
tit à 'Eſcurial, ou le Roi & le Prince d' Es- 


pagne allerent quelques jours après. 


FFF 


CuAPITRE VI. 


Comment Gil Blas fit connoitre ſa miſere au Duc 
de Lerme, & de quelle fagon en uſa ce Miniſtre 


avec lui. 


* le Roi &toit a I. Eſcurial, il y de- 
frayoit tout le monde; de maniere que je 
ne ſento1s point oi le bat me bleſſoit. Je cou- 
chois dans une garderobe aupres de la chambre 
du Duc. Ce Miniftre, un matin s' tant leve a 
| fon ordinaire au point du jour, me fit prendre 
quelques papiers avec une ecritoire, & me dit 
de le ſuivre dans les jardins du Palais. Nous 
allames nous aſſeoir ſous des arbres, ou je me 
mis par fon ordre dans Vattitude d'un homme 
qui ecrit ſur la forme de ſon chapeau, & lui il te- 


noit à la. main un papier qu'il faiſoit ſemblant 
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de lire. Nous paroiſſions de loin occupes d'af. 
faires fort ſerieuſes, & nous ne parlions ce- 
pendant que de bagatelles. 

Il y avoit plus d'une heure que je rejouiſſois 
ſon Excellence par toutes les ſaillies que mon hu- 
meur enjoue me fourniſſoit, quand deux Pies 
vinrent ſe poſer ſur les arbres qui nous couvroi- 
ent de leur ombrage. Elles commencerent à 
caquetter d'une fagon fi bruyante, qu'elles atti- 
rerent notre attention. Voila des Oiſeaux, dit 
le Duc, qui ſemblent ſe quereller. Je ſerois 
aſſez curieux de ſavoir le ſujet de leur querelle. 
Monſeigneur, lui dis-je, votre curioſite me fait 
ſouvenir d'une Fable Indienne que j'ai lue dans 
Pilpay, ou dans un autre Auteur Fabuliſte. Le 
Miniſtre me demanda quelle etoit cette Fable, 
& je la lui racontai dans ces termes. 

Il regnoit autrefois dans la Perſe un bon Mo- 
narque, qui n'ayant pas aſſez d'etendue d'eſprit 
pour gouverner lui-meme ſes Etats, en laiſſoit 
le ſoin à ſon Grand-Viſir. Ce Miniſtre, nom- 
me Atalmuc, avoit un genie ſuperieur. II 
ſoutenoit le poids de cette vaſte Monarchie, 
ſans en étre accable. Il la maintenoit dans 
une paix profonde. Il avoit meme art de ren- 
dre aimable VAutorite Royale, en la faiſant re- 
ſpecter, & les Sujets avoient un Pere affeQtionne 
dans un Viſir fidele au Prince. Atalmuc avoit 
parmi ſes Secretaires un jeune Cachemirien, 
apelle Zeangir, qu'il aimoit plus que les autres. 
II prenoit plaiſir a ſon entretien, le menoit a- 
vec lui a la chaſſe, & lui decouvroit juſqu'a 
le 
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ſes plus ſecrettes penſees. Un jour qu'ils 
| chaſloient enſemble dans un Bois, le Viſir, 
voyant deux Corbeaux qui croaſſoient ſur un 
I arbre, dit a ſon Secretaire : Je voudrois bien ſa- 
voir ce que ces Oiſeaux ſe diſent en leur langage. 
Seigneur, lui repondit le Cachemirien, vos ſou- 
| haits peuvent $'accomplir. - Eh comment cela, 
reprit Atalmuc ? C'eſt repartit Zeangir, qu'un 
Derriche Cabaliſte m'a enſeignè la langue des 
Oiſcaux. Si vous le ſouhaitez, j'ecouterai 
crux· ci, & je vous rẽpèterai mot pour mot tout 
cc que je leur aurai entendu dire. 
Loe Viſir y conſentit. Le Cachemirien s'a- 
procha des Corbeaux, & parut leur preter une 
;oreille attentive. Apres quoi, revenant a ſon 
Maitre: Seigneur, lui dit-il, le croirez-vous ? 
nous faiſons le ſujet de leur converſation. Cela 
n elt pas poſlible, s Ecria le Miniſtre Perſan. Eh 
que diſent-ils de nous? Un des deux, reprit 
le Secretaire, a dit: Le voila lui-meme, ce 
Grand Viſir Atalmuc, cet Aigle Tutelaire qui 
couvre de ſes ailes la Perſe comme ſon nid, & 
qui vcille ſans-ceſſe a ſa conſervation. Pour ſe 
delaſier de ſes penibles travaux, il chaſſe dans 
ce Bois avec ſon fidele Zeangir. Que ce Se- 
| cretaire eſt heureux de ſervir un Maitre qui a 
mille bontes pour lui! Doucement, a inter- 
rompu l'autre Corbeau, doucement. Ne vante 
pas tant le bonheur de ce Cachemirien. Atal- 
muc, il eſt vrai, s'entretient avec lui familiere- 
ment, I'honore de ſa confiance, & je ne doute 
pas mEme qu'il n'ait deſſein de lui — un 
neo 


g 
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Emploi conſiderable ; mais avant ce tems-l 
Zeangir mourra de faim. Ce pauvre diable 
eſt loge dans une petite chambre garnie, od 
il manque des choſes les plus neceſlaires. En 
un mot, il mene une vie miſérable, ſans que 
perſonne sen apergoive a la Cour. Le Grand- 
Viſir ne s aviſe pas de s'informer s'il eſt bien 
ou mal dans ſes affaires, &, content d'avoir 
pour lui de bons ſentimens, il le laiſſe en proie 
a la pauvrete. 

Je ceflai de parler en cet endroit pour voir 
venir le Duc de Lerme, qui me demanda en 
ſouriant, quelle impreſſion cet Apologue avoit 


faite ſur Veſprit d'Atalmuc, & fi ce Grand-Viſir 


ne s' toit point offenſe de la hardieſſe de ſon 
Secretaire. Non, Monſeigneur, lui repondis- 
je, un peu trouble de ſa queſtion ; la Fable dit 
au contraire qu'il le combla de bienfaits. Cela 


eſt heureux, reprit le Duc d'un air ſerieux. II 
y a des Miniſtres qui ne trouveroient pas bon 
qu'on leur fit des legons. 


rompant. Fentretien & en ſe levant, je crois quo 
le Roi ne tardera gueres à ſe réveiller. 
devoir m'apelle aupres de lui. 
marcha vers le Palais a grands pas ſans me 
parler davantage, & tres mal affectè, a ce qu'il 
me ſembloit, de ma Fable Indienne. 

Jele ſuivis juſqu'a la porte de la chambre de 
Sa Majeſte, apres quoi j'allai remettre les pa- 
Piers dont j'etois charge, a Vendroit od je les 
avois Pris. 
deux Sëcretaires Copiltes travailloient, car ils 
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ttojient auſſi du voyage, Qu'avez-vous, Sei- 
gneur de Santillane, dirent-ils en me voyant ? 
Vous &tes bien Emu. Vous ſeroit-il arrive 
quelque accident deſagreable ? 
Jetois trop plein du mauvais ſucces de mon 
Apologue, pour leur cacher ma douleur. Je 
leur fis le recit des choſes que J'avois dites au 
Duc, & ils ſe montrerent ſenſibles a la vive af- 
fliction dont je leur parus ſaiſi. Vous avez ſu- 
jet d etre chagrin, me dit l'un des deux. Puiſ- 
jiez-vous Etre mieux traité que ne le fut un Se- 
cretaire du Cardinal Spinola. Ce Secretaire, 
las de ne rien recevoir depuis quinze mois qu'il 
etoit occupe par fon Eminence, prit un jour la 
liberte de lui repreſenter ſes beſoins, & de de- 
mander quelque argent pour vivre. Il eſt juſte, 
lui dit le Miniſtre, que vous ſoyez paye. Te- 
"nez, paurſuivit-il, en lui mettant entre les 
mains une ordonnance de mille ducats, allez 
toucher cette ſomme au Tréſor Royal; mais 
ſouvenez- vous en meme tems que je vous re- 
mercie de vos ſervices. Le Secretaire ſe ſeroit 
conſolè d' etre congedie, Sil eũt regu ſes mille 
ducats, & qu'on Veit laifle chercher de em- 
ploi ailleurs; mais en ſortant de chez le Cardi- 
nal, il fut arrete par un Alguazil, & conduit a 
la Tour de Segovie, ol il a été longtems pri- 
ſonnier. 
Ce trait hiſtorique xedoubla ma frayeur, je 
me Crus perdu; & ne pouvant m' en conſoler, 
Ye commengai a me reprocher mon impatience, 
comme ſi je n'euſle pas ée aflez patient. He- 


las, 
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las, diſois-je, pourquoi faut-il que Jaye ha. 
zarde cette malheureuſe Fable, qui a deplit ay 
Miniftre ? II etoit peut-ctre ſur le point de me 
tirer de mon ctat miſerable, peut-etre mcme al. 
lois-je faire une de ces fortunes ſubites qui (- 
tonnent tout le monde. Que de richeſ%! 
; 2X d'honneurs m'echappent par mon ctour- 
erie ! je devois bien faire reflexion, qu'il y a 
des Grands qui n'aiment pas qu'on les provi. 
enne, & qui veulent qu'on regoive deux, com- 
me des graces, juſqu'aux moindres choſes qu'il 
ſont obliges de donner. Il evit mieux valu con- 
tinuer ma diete ſans en rien temoigner au Duc, 
& me laiſſer meme mourir de faim, pour met. 
tre tout le tort de ſon cote. | 

Quand J'aurois encore conſerve quelque eſ- 
perance, mon Maitre, que je vis I'apres diner, 
me Teit fait perdre entierement. II fut fon 
ſerieux avec moi contre ſon ordinaire, & il ne 
me parla point du tout. Ce qui me cauſa le 
reſte du jour une inquietude mortelle. Je ne 
paſſai pas la nuit plus tranquillement. 
gret de voir évanouir mes agreables illuſions, 
& la crainte d'augmenter le nombre des priſon- 
niers d'Etat, ne me permirent que de ſoupiret 
& de faire des lamentations. 

Le jour ſuivant fut le jour de criſe. Le 
Duc me fit apeller le matin. Jentrai dans fa 
chambre, plus tremblant qu'un criminel qu'on 
va juger. Santillane, me dit- il en me mon- 
trant un papier qu'il avoit a la main, prends 
cette ordonnance....... Je fremis a ce = 
or- 


Le re- 
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ve ha. dordonnance, & dis en moi- meme: O Ciel, 
voici le Cardinal Spinola ! la voiture eſt prete 
pour Ségovie ! Ia frayeur qui me ſaiſit dans ce 
ne al. |} moment-la fut telle, que Jinterrompis le Mi- 
niſtre, & me jettant a ſes pies : Monſeigneur, 
ef 1 lui dis je tout en pleurs, je ſuplie tres humble- 
tor. ment votre Excellence de me pardonner ma 


il y : | hardiefſe. C'eſt la néceſſitè qui m'a force de 


N 1 
bre. vous aprendre ma miſcre, | 
com. Le Duc ne put s empècher de rire du deſor- 


dre où il me voyoit. Conſole- toi, Gil Blas, me 
repondit-il, & m'ecoute. Quoiqu'en me de- 
couvrant tes beſoins ce ſoit me reprocher de ne 
les avoir pas prevenus, je ne t'en ſai point 

mauvais gre, mon ami. Je me veux plutot du 


2 
w 
1 


e el mal 4 moi-meme, de ne tavoir pas demande 
lince, comment tu vivois. Mais pour commencer à 
fon reparer cette faute d attention, je te donne une 
il ne J ordonnance de quinze cens ducats, qui te ſeront 
{a l $5 comptes a vue au Tréſor Royal. Ce n'eſt pas 
ſe ne tout, je ten promets autant chaque année; & 


e re- 4 de * quand des perſonnes riches & gENE- 
ons, [3 Teuſes te prieront de leur rendre ſervice, je ne 
iſon. te defends pas de me parler en leur faveur. 
pirer Dans le raviſſement od me jetterent ces pa- 
roles je baiſai les pies du Miniſtre, qui m' ayant 
Le $5 commande de me relever, continua de $'entre- 
s {@ (4 femur familièrement avec moi. Je voulus, de 
uon] mon cote, rapeller ma belle humeur; mais je 
non- ne pus paſſer ſitot de la douleur a la joie. Je 
ends demeurai auſſi trouble qu'un malheureux qui 
mot entend crier grace, au moment qu'il croit aller 
rece- 
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recevoit le coup de la mort. Mon Maitre at. Cir 
tribua toute mon agitation à la ſeule crainte de Cie 
lui avoir depla, quoique la peur d'une priſon er 
perpetuelle n'y eũt pas moins de part. II m Aer 
voua qu'il avoit affectè de me paroitre refroid, ſai 
pour voir fi je ſerois bien ſenſible à ce chan. bas 
gement: qu'il jugeoit par-la de la vivacite de oY 
mon attachement & fa perſonne, & qu'il ma 
aimoit davantage. 


. > NO! 
NE NERO TREBLE t z N rz fg tg Pa! 
ave 

CHATITRE VII. | pre 


Du bon uſage quiil fit de ſes quinze cens dutat; ¶ du 
de In premiere affaire dont il ſe mela, S gul : to 
profit il lui en rewint. 


E Roi, comme sil eat voulu ſervir mot 
impatience, retoutna des le lendemain i 
Madrid. Je volai d'abord au Treſor Royal, 
ol je touchai ſur le champ la ſomme contenu 
dans mon ordonnance. Je n'ecoutai plus alon 
que mon ambition & ma vanite. JPabandonna}* 
ma miſerable chambre garnie aux Secretaires 
ui ne ſavoient pas encore la langue des Oi. 
eaux, & je louai, pour la ſeconde fois, mon 
bel appartement, qui par bonheur ne ſe troun 
point occupẽ. P'envoyai chercher un fameur 
Tailleur, qui habilloit preſque tous les Petits] 
Maitres. II prit ma meſure, & me mena che: 
un Marchand, od il leva cinq aunes de drap, I* 
qu'il falloit, diſoit-il, pour me faire un 15 
ing 
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Cinq aunes pour un habit a PEſpagnole ! Juſte 
ite de Ciel! ..... Mais wepiloguons pas la-deflus. 
wif Les Tailleurs qui ſont en reputation, en pren- 
nent toujours plus que les autres. J'achetai en 
roi; J ſuite du linge, dont j'avois grand beſoin, des 
chan. bas de foie, avec un caſtor borde d'un point 
its d& d Elpagne. : 
men Apres cela, ne pouvant honnetement me 
ou» de laquais, je priai Vincent Forero mon 
| hdte de m'en donner un de ſa main. La plu- 
apart des Etrangers qui venoient loger chez lui, 
avoient coutume, en artivant a Madrid, de 
prendre à leur ſervice des valets Eſpagnols, ce 
can; J qui ne manquoit pas d'attirer dans cet hotel 
1 qul tous les laquais qui ſe trouvoient hors de condi- 
tion. Le premier qui ſe preſenta, étoit un 
2 garcon d'une mine ſi douce & fi devote, que je 
nen voulus point. Je crus voir Ambroiſe ot 


nan! Lamela. Je n'aime pas, dis-je a Forero, les 

'" De . A a". 8 * 
Loyal. valets qui ont un air ſi vertueux ; j'y ai cte at 
nenne rape. 

* g . 11 F .* ey. * 
alon! A peine eus. je congedie ce laquais, que j'en 
onni vis arriver un autre. Celui- ci paroiſſoĩt fort e- 
tas veillé, plus hardi qu'un Page du Cour, & avec 
-s Oi cela un peu fripon. I! me plut, je lui fis des 
mog] queſtions. II y rẽpondit avec eſprit. Je re- 


roum ] Parquai meme qu il etoit intriguant. Je le 
meux | 4 7<gardai comme un ſujet qui me convenoit. Je 
etits | Tarrétai. Je n'eus = lieu de m'en repentir. je 
chez m apercus meme bientot que j avois fait une 


dap, admirable acquiſition. Comme le Duc m'a- 
habit. voit permis de lui parler en faveur des perſon- 
5 Tome III. P * 
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nes a qui je voudrois rendre ſervice, & que j e 
tois dans le deſſein de ne pas negliger cette per. 
miſſion, il me falloit un chien de chaſſe pour 
decouvrir le gibier, c'eſt-a-dire, un drolle qui 
eat de l'induſtrie, & qui fut propre a deterrer 
& a m'amener des gens qui auroient des graces 
a demander au Premier-Miniftre. C'Ctoit ju. 


ſtement le fort de Scipion, ainſi ſe nommoi: 


mon laquais. II ſortoit de chez Donna Anna 
de Guevara, Nourrice du Prince d'Eſpagne, ou 
il avoit bien exerce ce talent-la. 
Auſlitot que je lui apris que javois du credit, 
& que je ſerois bien-aiſe d'en profiter, il ſe mit 
en campagne, & des le meme jour il me dit: 
Seigneur, j'ai fait une aſſezʒ bonne découverte 
Il vient d'arriver a Madrid un jeune Gentil. 
homme Grenadin, apelle Don Roger de Rada. 
Il a eu une affaire d'honneur qui Toblige a re. 
chercher la protectiou du Duc de Lerme, & || 
eſt diſpoſe a bien payer le plaiſir qu'on lui 
fera. 7 
ſer a Don Rodrigue de Caldcrone, dont on l 
a vante le pouvoir; mais je Ven ai detourne, 
en lui faiſant entendre que ce Secretaire ven- 
doit ſes bons offices au poids de For, au-lici 
que vous vous contentiez pour les votres d'une 
honnete marque de reconnoiſſance: Que vou 
feriez meme les choſes pour rien, fi vous ctic: 
dans une fituation qui vous permit de ſuivr: 
votre inclination genercuſe & definterellce 
Enfin, je lui ai parle de maniere que vous ver 
rez demain matin ce Gentilhomme à votre le 
| I ; ve. 


Je lui ai parle. II avoit envie de sadre- 


| 
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ve. Comment donc, lui dis-je, Monſieur 
Scipion, vous avez deja fait bien de la be- 
ſogne! Je m'apergois que vous n'ttes pas 
neuf en matiere d intrigues, je m'etonne que 


vous n'en ſoyez pas plus riche. 
doit pas vous ſurprendre, 


171 


C'eſt ce qui ne 


aime à faire circuler les cſpeces, je ne the- 


ſauriſe point. 


Don Roger de Rada vint effectivement chez 
moi. Je le regus avec une politeſſe melee de 
fierte. Seigneur Cavalier, lui dis. je, avant que 
je m'engage a vous ſervir, je veux ſavoir af- 
faire d' honneur qui vous amene a la Cour; 
car elle pourroit ètre telle, que je n' oſerois par- 


ler pour vous au Prémier-Miniſtre. 


Faites 


m'en donc, s'il vous plait, un raport fidele, & 
ſoyez perſuade que j'entrerai chaudement dans 
vos interets, fi un galant homme peut les é- 


pouſer. 


Tres volontiers, me repondit le jeune 


Grenadin, je vai vous conter ſincèrement mon 


hiſtoire. 
cette ſorte. 


En meme tems il m'en fit le recit de 


..... 


CuAPITRE VIII. 
Hiftoire de Don Roger de Rada. 


ON Anaſtaſio de Rada, Gentilhomme 
| Grenadin, vivoit heureux dans la ville 
| MWAntequere avec Donna Eſtephania ſon epoule, 
u ſolide un eſprit doux & 


N 288 "EO © 
| qui J01gnoi1t a une vert 


T2 


une 
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une extreme beauté. Si elle aimoit tendre. 
ment ſon mari, elle en etoit aimee ẽperdũment. 
De ſon naturel il etoit fort porte a la jalouſie, 
& 1 0g n' eũt aucun ſujet de douter de la fi- 
dclite de ſa femme, il ne laifloit pas d'avoir de 
I'inquietude. II aprehendoit que quelque ſe- 
cret ennemi de ſon repos n'attentat a ſon hon- 
neur. II ſe defioit de tous ſes amis, excepte 
de Don Huberto de Hordales, qui venoit li- 
brement dans ſa maiſon en qualite de couſin 
d'Eſtephanie, & qui etoit le ſeul homme dont 
1] dit ſe deher. 
Effectivement Don Huberto devint amoureux 
de ſa couſine, & ofa lui declarer ſon amour, 
ſans avoir egard au ſang qui les uniſſoit, ni a 
Famitie particuliere que Don Anaſtaſio avoit 
ur lui. La Dame, qui étoit prudente, au- 
— de faire un eclat qui auroit eu de facheu- 
ſes ſuites, reprit ſon parent avec douceur, lui 
repreſenta juſqu'a quel point il etoit coupable 
de vouloir la ſeduire & deshonorer ſon mari, & 
lui dit fort ſerieuſement qu'il ne devoit point 
ſe flater de Veſperance d'y reuſfſir. 
Cette moderation ne ſervit qu'a enflammer 
davantage le Cavalier, qui s'imaginant qu'il 
falloit pouſſer a bout une femme de ce carac- 
tere, commenga d'avoir avec elle des ma- 
nieres peu reſpectueuſes, & eut Vaudace un 
jour de la preſſer de ſatisfaire ſes deſirs. Elle 
le repouſſa d'un air ſevere, & le menaga de 
faire punir ſa temerite par Don Anaſtaſio. 
Le Galant, effraye de la menace, promit de 
| plus 


| 
| 
| 
| 
| 


„„ „ͤ4 „! Ag 


de Santillane. Liv. VIII. Cn. VII. 173 


plus parler d'amour, & ſur la foi de cette pro- 
meſſe Eſtẽ phanie lui pardonna le paſſe. 

Don Huberto, qui naturellement étoit un 
tres méchant homme, ne put voir ſa paſſion ſi 


mal payee, ſans concevoir une lache envie de 


d'en venger. II connoiſſoit Don Anaſtaſio pour 
un jaloux, ſuſceptible de toutes les impreſſions 

u'il voudroit lui donner. Il n'eut beſoin que 
4 cette connoiſſance, your former le deſſein le 
plus noir dont un ſcelerat puiſſe etre capable. 
Un ſoir qu'il ſe promenoit ſeul avec ce foible 
Epoux, il lui dit de Lair du monde le plus triſ- 
te: Mon cher ami, je ne puis vivre plus long- 
tems ſans vous reveler un ſecret, que je n'au- 
rois garde de vous decouvrir, fi votre honneur 
ne vous Etoit pas plus cher que votre repos z 
mais votre delicateſſe & la mienne, en matiere 
d'offenſes, ne me permettent pas de vous cacher 
ce qui ſe paſſe chez vous. Preparez-vous a en- 
tendre une nouvelle qui vous cauſera autant de 
douleur que de ſurpriſe. je vai vous frapper 
par l'endroit le plus tendre. 

Je vous entends, interrompit Don Anaſta- 
ſio deja tout trouble, votre couſine m'eſt infi- 
dele. Je ne la reconnois plus pour ma couſine, 
reprit Hordales d'un air emporte, je la deſa- 
voue, & elle eſt indigne de vous avoir _ 
mari, C'eſt trop me faire languir, s'ecria Don 
Anaſtaſio, parlez. Qu'a fait Eſtephanie ? Elle 
yous a trahi, repartit Don Huberto. Vous avez 
un Rival qu'elle ecoute en ſecret, mais que je 
ne puis vous nommer; car I'Adultere, à la fa- 
P 3 veur 
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veur d'une epaiſſe nuit, s'eſt derobe aux yeux 
qui Tobſervoient. Tout ce que je ſai, ce 
qu'on vous trompe, c'eſt un fait dont je ſuj; 
certain,  L'interet que je dois prendre a cette 
affaire, ne vous repond que trop de la verite de 
mon rapport. Puiique je me declare contre 
Eitephanie, il faut que je ſois bien convaincu 
de 2 inſidélité. 

Il eſt inutile, continua-t- il, en remarquant 
que ſes diſcours faiſoient l'effet qu'il en atten- 
doit, il eſt inutile de vous en dire davantage. 
Je m'appergois que vous ©tes indigne de Tingra- 
tzxude dont on ofe payer votre amour, & que 
vous meditez, une juſte vengeance. Je ne m'» 
6ppoſerai point. N'examinez pas quelle e! lu 
victime que vous allez frapper. Montrez i 
toute la ville qu'il n'eſt rien que vous ne puil- 
fiez immoler a votre honneur. 

Le Traitre animoit ainſi un epoux trop crc- 
dule contre une femme innocente, & il lui peig- 
nit avec de ſi vives couleurs Vinfamie dont il 
demeuroit couvert, $'il laiſfoit affront impuni, 
qu'il le mit enfin en fureur. Voila Don Ana- 
ſtaſio qui perd le jugement. I! ſemble que les 
Furies Vagitent. II retourne chez lui dans la 
reſolution de poignarder ſa malheureuſe epoule. 
Elle etoit prete a ſe mettre au lit quand il ar- 
riva. Il ſe contraignit d'abord, & attendit que 
les domeſtiques fuſſent retires. Alors, ſans 
etre retenu par la crainte de la colere celeſte, 
par le deshonneur qui alloit rejaillir ſur une 
konnete famille, ni meme par la pitié me 
relle 
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relle qu'il devoit avoir d'un enfant de fix mois 
que ſa femme portoit dans ſes flancs, il s' apro- 


cha de ſa victime, & lui dit d'un ton furieux : 
Il faut perir, miſcrable ! tu n'as plus qu'un mo- 


ment a vivre, que ma bonte te laiſſe pour prier 


le Ciel de te pardonner l'outrage que tu m'as 


fait. Je ne veux pas que tu perdes ton ame, 


comme tu as perdu ton honneur. 


En diſant cela, il tira ſon poignard. Son ac- 


on & ſon diſcours epouvanterent Eſtephanie, 
qui ſe Jettant a ſes genoux, lui dit, les mains 
 juintes & toute Eperdue : Qu'avez- vous, Sei- 


gneur ? Quel ſujet de mecontentement ai-je eu 
le malheur de vous donner? Pourquoi voulez- 
rous arracher la vie à votre epoule? Si vous la 
{.upconnez de ne vous Ctre pas fidele, vous etes 


dans l'erreur. 


Non, non, reprit bruſquement le Jaloux, je 


ne ſuis que trop aſſure de votre trahiſon. Les 


perſonnes qui m'en ont averti, ſont dignes de 


foi. Don Huberto . . . Ah Seigneur, interrom- 


- pit-elle avec precipitation! vous devez vous 


defier de Don Huberto. Il eſt moins votre 
ami que vous ne penſez. S'il vous a dit quel- 
que choſe au — de ma vertu, ne le 
croyez pas. Taiſez- vous, infame que vous 
etes, repliqua Don Anaſtaſio! En voulant me 
prevenir contre Hordales, vous juſtifiez mes 
ſoupgons, au- lieu de les diſſiper. Vous tachez 
de me rendre ce parent ſuſpect, parce qu'il eſt 
inſtruit de votre mauvaiſe conduite. Vous 
voudriez bien affoiblir ſon temoignage ; mais 
| cet 
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cet artifice eſt inutile, & redouble Tenvie 
que J'ai de vous punir. Mon cher epoux, re- 
prit I'innocente Eſtephanie en pleurant amere. 
ment, craignez votre aveugle colere. Si vous 
en ſuivez les mouvemens, vous commettrez 
une action dont vous ne pourrez vous conſo- 
ler, quand vous en aurez reconnu I'injuſtice, 
Au nom de Dieu, calmez vos tranſports. Don- 
nez-yous du moins le tems d'eclaircir vos ſoup. 
ons. Vous rendrez plus de juſtice a une 
emme qui n'a rien a ſe reprocher. 

Tout autre que Don Anaſtaſio auroit ett 
touche de ces paroles, & encore plus de I'2MiQtion 
de la perſonne qui venoit de les prononcer, 
mais le Cruel, loin d'en paroitre attendri, dit 
à la Dame, une ſeconde fois, de ſe recomman- 
der promtement a Dieu, & leva meme le bras 

. A - F o . 
pour la frapper. Arrete, Barbare ! lui criz- 
t-elle. Si Vamour que tu as eu pour moi ei 
entièrement Cteint, ſi les marques de tendreſ{ 
que je t'ai prodiguces ſont effacces de ton ſou- 
venir, ſi mes larmes ne peuvent te detourner de 
ton exëcrable deſſein, reſpecte donc ton propre 
ſang. N'arme pas ta main furieuſe contre un 
innocent qui n'a point encore vu la lumiere. Tu 
ne peux devenir ſon bourreau, ſans offenſer le 
Ciel & la Terre. Pour moi, je te pardonne ma 
mort; mais, n'en doute pas, la ſienne deman - 
dera juſtice d'un ſi horrible forfait. | 

Quelque determine que füt Don Anaſtaſio 
a ne faire aucune attention a ce que pourroit 
lui dire Elléphanie, il ne laiſſa pas d'ctre Emu 


des 


irroit 
| Emu 


des 
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des images affreuſes que ces derniers mots pre- 
ſcaterent a ſon eſprit. Auſſi, comme s'il edt 
craint que ſon emotion ne trahit ſon reſſenti- 
ment, il ſe hata de profiter de la fureur qui 
lui reſtoit, & plongea ſon poignard dans le 
cote droit de ſa femme. Elle tomba dans le 
moment. II Ia crut morte. Il ſortit auſlitot de 
{a maiſon, & diſparut d'Antequere. 

Cependant cette epouſe infortunce fut fi 
etourdie du coup qu'elle avoit regu, qu'elle de- 
meura quelques inſtans a terre comme une 
perſonne ſans vie. Enſuite, reprenant ſes eſ- 
prits, elle fit des plaintes & des lamentations qui 
attirerent auprès d'elle une vieille femme qui la 
ſervoit. Des que cette bonne vieille vit ſa 
Maitreſſe dans un ſi pitoyable etat, elle pouſſa 
des cris qui diſſipèrent le ſommeil des autres 
domeſtiques, & meme des plus proches voiſins. 
La chambre fut bientot remplie de monde. 
On apella des Chirurgiens. Ils viſiterent la 
plaie, & n'en eurent pas mauvaiſe opinion. Ils 
ne ſe tromperent point dans leur conjecture. 
Ils guerirent meme en aſſez peu de tems Eſte- 
phanie, qui accoucha fort heureuſement d'un 
fils, trois mois apres cette cruelle avanture. Et 
Ceſt ce fils, Seigneur Gil Blas, que vous voyez 
en moi, Je ſuis le fruit de ce triſte enfante- 


| ment. 
ſtaſio 


Quoique la mediſance n'epargne gueres la 
vertu des femmes, elle reſpecta pourtant celle 
de ma Mere ; & cette ſcene ſanglante ne paſla 
dans la ville, que pour le tranſport d'un mari 

Ja- 
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jaloux. Il eſt vrai que mon Pere y etoit connu 
pour un homme violent, & fort ſujet à pren- 
dre trop facilement ombrage. Hordalcs jugea 
bien que ſa parente le ſoupconnoit d'avoir trou- 
ble, par des fables, Veſprit de Don Anaſlaſio; 
& ſatisfait de $'etre du moins a demi venge 
d'elle, il ceſia de la voir. De peur d'ennuyer 
votre Scigneurie, je ne m'ëtendrai point ſur I'c- 
ducation qu'on m'a donnee. Je dirai ſeule- 
ment que ma Mere s'eſt principalement atta- 
chee a me faire aprendre Teſcrime, & que j'ai 
longtems fait des armes dans les plus celebres 
Sales de Grenade & de Seville. Elle attendoit 
avec impatience que je fuſſe en age de meſurer 
mon epee a celle de Don Huberto, pour m'in- 
ſtruire du ſujet qu'elle avoit de fe plaindre de 
lui; & me voyant enſin dans ma dix-huiticme 
annee, elle m'en fit confidence, non ſans re- 
pandre des pleurs abondamment, ni paroitre 
ſaiſie d'une vive douleur. Quelle impreſſion ne 
fait pas une Mere, en cet état, ſur un fils qui a 
du courage & du ſentiment? Pallai ſur le 
champ trouver Hordales. Je Pattirai dans un 
endroit ecarte, od apres un aſſez long combat, 
Je le pergai de trois coups d'epee, & le jettai fur 
le carreau. 
Don Huberto ſe ſentant mortellement bleſlc, 
attacha ſur moi ſes derniers regards, & me dit 
qu'il recevoit la mort que je lui donnois, com- 
me une juſte punition du crime qu'il avoit com- 
mis contre l'honneur de ma Mere. II con- 
fella que c'ctoit pour ſe venger de ſes * 
qui 
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qu'il $'<toit reſolu a la perdre. Puis il expira, 
en demandant pardon de ſa faute au Ciel, à 
Don Anaſtaſio, a Eſtéphanie, & a moi. Je 
ne jugeai point a propos de retourner au lo- 
gis, pour informer ma Mcre de cet evene- 
ment. Pen laiſſai le ſoin a la Renommee. Je 
paſlai les Montagnes, & me rendis a la Ville de 
Malaga, ou je m'embarquai avec un Armateur, 
jui ſortoit du port pour aller en courſe. Je 
ui parus ne pas manquer de cœur. II conſen- 
tit volontiers que je me joigniſſe aux enfans 
de bonne volonte qu'il avoit ſur ſon bord. 
Nous ne tardames gueres a trouver une oc- 
caſion de nous ſignaler. Nous rencontrames 
aux environs de I'lle d'Albouran un Corſaire 
de Mellila, qui retournoit vers les Cotes d'A- 
ſrique avec un Batiment Eſpagnol, qu'il avoit 
pris a Ila hauteur de Cartagene, & qui etoit 
richement charge. Nous attaquames vivement 
I'Afriquain, & nous nous rendimes maitres de 
ſes deux Vaiſſeaux, ou il y avoit quatre-vingt 
Chretiens qu'il emmenoit eſclaves en Barba- 


rie. Alors, profitant d'un vent qui s'cleva, & 


qui nous Etoit favorable pour gagner la Cote 
de Grenade, nous arrivames en peu de tems a 
Punta de Helena, 

Comme nous demandions aux Eſclaves que 
nous avions delivres, de quel endroit ils ctoi- 
ent, je fis cette queſtion a un homme de très 
bonne mine, & qui pouvoit bien avoir cinquan- 
te ans. Il me repondit en ſoupirant, qu'il etoit 
d'Antc&quere. Je me ſentis emu de fa * 

ans 
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ſans ſavoir pourquoi ; & mon emotion, dont il 
$'apergut, excita en lui un trouble que je remar. 
quai. Je ſuis, lui dis-je, votre concitoyen, 
Peut-on vous demander le nom de votre fa. 
mille? Helas, me repondit-il, vous renouvelles 
ma douleur, en exigeant de moi que je fatis- 
faſſe votre curioſite. Il y a dix-huit ans que 
Jai quite le ſejour d'Antequere, od Ion ne doit 
ſe ſouvenir de moi qu'avec horreur. Vous n'a- 
vez peut-ctre vous-mEme que trop entendy 
parler de moi. Je me nomme Don Anaſtaſio 
de Rada. Juſte Ciel, m'ecriai-je ! dois-je croire 
ce que j'entends? Quoi, ce ſeroit D. Anaſta- 
ſio, ce ſeroit mon Pere que je verrois! Que 
dites-vous, jeune-homme, $'ecria-t-il a ſon tour, 
en me conſiderant avec ſurpriſe ? Seroit-1l bien 
poſſible que vous fuſſiez cet enfant malheureux 
qui étoit encore dans les flancs de fa Mere, 
quand je la ſacrifai a ma fureur? Oui, mon 
Pere, lui dis-je, c'eſt moi que la vertueuſe Eſte- 
hanie a mis au monde trois mois apres la nuit 
faneſte od vous la laiſſates noyce dans ſon ſang, 
Don Anaſtaſio wattendit pas que j'euſle a- 
cheve ces paroles, pour ſe jetter a mon cou. I 
me ſerra entre ſes bras, & nous ne fimes, pen- 
dant un quart-d'heure, que confondre nos ſou- 
pirs & nos larmes. Apres nous Etre abandon- 
nets aux tendres mouvemens qu'une pareille 
reconnoiſſance ne pouvoit manquer d'exciter en 
nous, mon Pere leva les yeux au Ciel, pour le 
remercier d'avoir ſauve Eſtephanie : mais un 
moment apres, comme s'il eùt craint de lui * 
rg 
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dre graces mal- A- propos, il m'adrefſa la parole, 
& me demanda de quelle maniere on avoit re- 
connu l'innocence de ſa femme. Seigneur, lui 
repondis-je, perſonne que vous n'en a jamais 
doute. La conduite de votre épouſe a tou- 
jours &teE ſans reproche. Il faut que je vous de- 
ſabuſe. Sachez que c'eſt Don Huberto qui vous 
a trompe. En meme tems, je lui contai toute 
la perfidie de ce parent, quelle vengeance jᷣ en a- 
vois tiree, & ce qu'il m'avoit avouc en mourant. 

Mon Pere fut moins ſenſible au plaiſir da- 
voirrecouvre la liberte, qu'a celui d'cntendre les 
nouvelles que je lui annongois. II recommenga, 
dans l'excès de la joie qui le tranſportoit, a 
m'embraſſer tendrement. Il ne pouvoit fe 
laſſer de me témoigner combicn il «toit 
content de moi. Allons, mon fils, me dit-il, 
prenons vite le chemin d' Antẽquère. Je brule 
dimpatience de me jetter aux pics d'une Epouſe 
que j'ai fi indignement traitee. Depuis que 
vous m'avez fait connoitre mon injultice, j ai 
des remords qui me dechirent le cceur. 

J avois trop d'envie de raſſembler ces deux 
perſonnes qui m'etoient ſi chères, pour en re- 
tarder le doux moment. Je quitai I Armateur, 
& de Vargent que je regus pour ma part dela 


' priſe que nous avions faite, jachetai a Adra 


deux mules, mon Pere ne voulant plus s'expo- 
ſer aux perils de la mer. Iheut tout le loiſir 


| fur la route de me raconter ſes avantures, que 
4 - . . A 
Jecoutai avec cette avide attention que preta 


le Prince d'Ithaque au recit de celles du Roi 


Tome Ut, Q | ſon 
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ſon Pere. Enfin, apres pluſicurs journées, nous 
nous rendimes au bas de ia montague la plus voi. 
fine d'Antequere, & nous fimes halte en cet eu. 
droit. Comme nous voulions arriver ſecrene. 
ment au logis, nous n'entrames dans la vill 
qu' au milieu de la nuit. 

Je vous laiſſe à imaginer la ſurpriſe où fu 
ma Mere, de revoir un mari quelle croyoi 
avoir perdu pour jamais; & la maniere, pou 
ainſi dire, miraculeuſe dont il lui était rendy, 
devenoit encore pour elle un autre ſujet d'eton- 
nement. II lui demauda pardon de ſa barbs 
rie avec des marques ſi vives de repentir, 
qu'elle ne put ſe defendre d'en etre touchee 
Au- lieu de le regarder comme un aſſaſſin, elle 
ne vit plus en lui qu'un homme a qui le Cid 
Tavoit ſoumiſe; tant le nom d'epoux eſt ſacm 
pour une femme qui a de la vertu. Eſtéphanie 
avoit été fi en peine de moi, qu elle fut char 
mee de mon retour. Elle n'en reſſentit ps 
toutefois une joie pure. Une ſœur de Hords 
les procedoit criminellement contre le meur- 


trier de ſon frere. Elle me faiſoit chercher par. 


tout. Deſorte que ma Mere ne me voyant pa 
en ſurete dans notre maiſon, n'etoit pas ſans in. 
quietude. Cela m'obligea, des cette nuit-li 
meme, de partir pour la Cour, ou je viens, Sei. 
gneur, ſolliciter ma grace, que j'eſpere obtenir, 
puiſque vous voulez bien parler en ma faveu 
— & m'apuyer de tout votie 
dt. | ; 


Le 


Nou; 
vol 
1 


| 


ſoit excuſable; & c'eſt particulièrement aux 


| 
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Le vaillant fils de Don Anaſtaſio ſinit- là ſon 
recit, apres quoi je lui dis d'un air important: 
C'eſt aſer Seigneur Don Roger, le cas me pa- 
roit graciable. Je me charge de detailler vo- 
tre affaire a ſon Excellence, dont joſe vous 
promettre la protection. Le Grenadin ſur cela 
ſe repandit en remercimens, qui ne m'auroient 
fait qu'entrer par une oreille & ſortir par Van- 
tre, il ne m'eut aſſure que ſa reconnoiſſance 
ſuivroit de pres le ſervice que je lui rendrois. 
Mais d'abord qu'il eut touche cette corde-1a, 
je me mis en mouvement. Des le jour meme 
je contai cette hiſtoire au Duc, qui m'ayant 

rmis de lui preſenter le Cavalier, lui dit: 
Don Roger, je ſuis inſtruit de Vaffaire d'hon- 
neur qui vous a fait venir a la Cour. Santil- 
lane m'en a dit toutes les circonſtances. Ayez 
Veſprit tranquile. Vous wavez rien fait qui ne 


Gentilchommes qui vengent leur honneur of- 
fenſe, que Sa Majeſte aime a faire grace. Il 


faut pour la forme vous mettre en priſon, mais 
ſoyez aſſurè que vous n'y demeurerez pas long- 


tems. Vous avez dans Santillane un bon ami 
qui ſe chargera du reſte, il hatera votre Elar- 
giſſement. | 

Don Roger fit une profonde reverence au 
Miniſtre, ſur la parole } on il alla ſe conſti- 


tuer prifonnier. Ses Lettres de grace furent 
bientot expedices par mes ſoins. En moins de 
dix jours j; envoyai ce nouveau Telemaque re- 
Joindre ſon Ulyſſe & ſa Penelope; au- lieu que 

| Q 2 S'1l 
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$'il n'eut pas eu de Protecteur, il n'en aurot B; 
peut-Etre pas Ete quite pour une annee de pri. C: 
ſon. Je ne tirai de cela que cent == Ce 


n'<toit point-la un grand coup de filet, mais je 
n'&tois pas encore un Calderone pour mepriſer | 4 


les petits. 


Cc ͤ 


| CHAPITRE IX. 

Par quels moyens Gil Blas fit en peu de tems un 
fortune conſiderable, & des grands airs quil 
fe donna. 


— affaire me mit en gout, & dix piſtoles 
| que je donnai a Scipion pour ſon droit 
de courtage, Iencouragerent a faire de nou- 
velles recherches. J'ai deja vante ſes talens la- 
deſſus. On auroit pu l'apeller a juſte titre le 
grand Scipion. Il m'amena pour ſecond cha- 
land un Imprimeur de Livres de Chevalerie, 
qui s'<toit enrichi en depit du bon-ſens. Cet 
Imprimeur avoit contrefait un Ouvrage d'un 
de ſes Confreres, & ſon édition avoit ete ſailie, 
Pour trois cens ducats je lui fis avoir main le. 
vee de ſes exemplaires, & lui ſauvai une groſſe 
amende. Quoique cela ne regardat point k 
Premier-Miniſtre, ſon Excellence voulut bien, 
a ma prière, interpoſer ſon autorite. Apres 
FImprimeur, il me paſſa par les mains un Ne. 
gociant, & voici de quoi il s' agiſſoit. Un Vai 
ſeau Portugais avoit été pris par un Corſaire de 
Barbarie, 


roit 
pri. 

Ce 
je 
iſer 


2 
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Barbarie, & repris enſuite par un Armateur de 


Cadix. Les deux tiers des marchandiſes dont 
il etoit charge, appartenoient a un Marchand 
de Lisbonne, qui les ayant inutilement reven- 
diqués, venoit a la Cour d' Eſpagne chercher 
un Protecteur qui eũt aſſeʒ de credit pour les 
lui faire rendre. Je m intéreſſai pour lui, & il 
atrapa ſes effets, moyennant la ſomme de qua- 
tre cens piſtoles dont il fit preſent a la protec- 
dion. 

Il me ſemble que j'entends un Lecteur qui me 
crie en cet endroit: Courage, Monſieur de San- 
tillane, mettez du foin dans vos bottes, vous 
tes en beau chemin, pouſſez votre fortune. 
Oh que je n'y manquerai pas! Je vois, fi je ne 


me trompe, arriver mon valet avec un nouveau 
| 2uidam qu'il vient d'accrocher. Juſtement, 
| c'eſt Scipion. Ecoutons- le. Seigneur, me dit- 


il, ſouffrez que je vous preſente ce fameux O- 
| perateur, Il demande un privilege pour debiter 


ſes Lrogues, pendant Veſpace de dix annees; 
dans toutes les Villes de la Monarchie;d'Eſpag- 
ne, a Fexcluſion de tous autres; c'eſt-a-dhre; 
als ſoit defendu aux perſonnes de fa profeſ- 
ion de $'ctablir dans les lieux ou il ſera. Par 
reconnoiſſance, il comptera deux cens piſtoles à 
celui qui lui remettra le dit privilege expé- 
dic. je dis au Saltinbanque, en tranchant du 
Protecteur: Allez, mon ami, je ferai votre, af- 
faire, Veritablement, peu de jours apres; je le 
renvoyal avec des patentes qui lui a * 
3 : 


4 
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de tromper le Peuple excluſivement dans tous 
les Royaumes d'Eſpagne. 

Outre que je — plus riche, j'avois 
obtenu fi facilement de ſon Excellence les qua- 
tre graces dont je viens de parler, que je ne ba- 
langai point à lui en demander une cinquieme, 
C'Etoit le Gouvernement de la Ville de Vera ſur 
Ja Cote de Grenade, pour un Chevalier de Ca. 
latrave, qui m'en offroit mille piſtoles. Le Mi. 
niſtre ſe mit a rire, en me voyant ſi apre a la cu- 
ree. Vive Dieu, ami Gil Blas, me dit-il, comme 
vous y allez! Vous aimez furieuſement, a 0- 
bliger votre prochain. Econtez, lorſqu'il ne 
ſera queſtion que de bagatelles, je n'y reparde- 
rai pas de ſi pres; mais quand vous voudre: 
des Gouvernemens, ou d'autres choſes conſidé- 
Tables, vous vous contenterez, s'il vous plait, de 
la moitié du profit, vous me tiendrez compte 
de autre. us ne ſauriez vous imaginer, Þ 
continua: t il, la 8 que je ſuis oblige de E 
faire, ni combien de reſſources il me faut pour I pa 
ſoutenir la dignite de mon poſte : car malgre FF jet 
le defintereſſement dont je me pare aux yeux FJ tes 
du monde, je vous avoue que je ne ſuis point I toi 
aſſez imprudent pour vouloir deranger mes af. me 
faires domeſtiques. Reglez-yous ſur cela. 4 

Mon Maitre, par ce diſcours, m'otant l 
erainte de l'importuner, ou plutõt m'excitant à BY au 
retourner ſouvent a la charge, me rendit encore FJ pl 
plus affame de richeſſes que je ne l'ẽtois aupa- 
ravant. J'aurois alors volontiers fait afficher I la 


qu Q 
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aue tous ceux qui ſouhaitoient d'obtenir des 
q q 


graces de la Cour, n'avoient qu'a s'adreſſer a 
moi. Pallois d'un cote, Scipion de autre. 
Je ne cherchois, =_m faire plaiſir pour de Par- 
gent. Mon Chevalier de Calatrave eut le Gou- 
vernement de Vera pour ſes mille piſtoles, & 
Jen fis bientot accorder un autre pour le meme 
prix 2 un Chevalier de Saint Jaques. Je ne me 
contentai pas de faire des Gouverneurs, je don- 
nai des Grͤres de Chevaleries, & convertis 
* bons Roturiers en mauvais Gentils- 

ommes par d'excellentes Lettres de Nobleſſe. 
ſe voulus auſſi que le Clerge ſe reſſentit de mes 

ienfaits. Je donerai de petits Benefices, des 


| Canonicats, & 0014, * Eccléſiaſtiques. 


A Vegard des Eveches & des Archeveches, c'c- 
toit Don Rodrigue de Calderone qui en ætoit 
le Collateur. Il nommoit encore aux Magiſtra- 
tures, aux Commanderies & aux Viceroyautes. 
Ce qui ſuppoſe que les grandes Places n'etoient 
pas mieux remplies que les petites; car les ſu- 
jets que nous choiſiſſions pour occuper les Poſ- 
tes dont nous faiſions un n honnete trafic, n'e- 
toient pas toujours les plus habiles gens du 
monde, ni les plus regles. Nous ſavions bien 


8 dans Madrid les Railleurs s'egayoient la- 


eſſus A nos dépens; mais nous reſſemblions 
aux Avares, qui ſe conſolent des huees du Peu- 
ple en revoyant leur or. 
Iſocrate a raiſon d'apeller I'intemperance & 
la folie, les compagnes inſeparables des Riches. 


Quand je me vis maitre de trente mille — 
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& en ctat d'en $2gner peut-etre dix fois autant, 
je crus devoir faire une figure digne d'un Con- 
ftident de Premier-Miniſtre. Je louai un hotel 
entier, que je fis meubler proprement. ache. 
tai le caroſſe d'un Eſcrivano, qui fe Vetoit 
donne par oſtentation, & qui cherchoit a sen 
- defaire par le conſeil de ſon Boulanger. Je pris 
un cocher ; & comme il eſt juſte d' avancer ſes 
anciens domeſtiques, j'clevai Scipion au triple 
honneur d' tre mon Valet de chambre, mon 
Secretaire & mon Intendant. Mais ce qui mit 
le comble a mon orgueil, c'eſt que le Miniſtre 
trouva bon que mes gens portaſſent ſa livree, 
Jen perdis ce qui me reſtoit de jugement. je 
n'Etols guères moins fou que les Diſciples de 
Porcius Latro, qui, lorſqu'a force d'avoir bu du 
Cumin ils $'ctoient rendus pales comme leur 
Maitre, s'imaginoient Etre auſſi ſavans que lui; 
peu s' en falloit que je ne me cruſſe parent du 
Duc de Lerme. Je me mis du moins dans la 
tete que je paſſerois pour tel, ou peut- tre pour 
un. de ſes batards, ce qui me flatoit infiniment. 
Ajoutez a cela, qu'a V'exemplede ſon Excel. 
- lence, qui tenoittable ouverte, je reſolus de don- 
ner a manger. Pour cet effet je chargeai Sci- 
pion de me deterrer un habile Cuiſinier, & i 
m'en trouva un qui <toit comparable peut-etre 
a celui de Nomentanus de friande mémoire. ſe 
remplis ma cave de vins delicieux, & apres 
avoir. fait mes autres proviſions, je commenal 
a recevoir compagnie. II venoit ſouper chez 
moi tous les ſoirs quelques-uns des principaux 
3 „ 
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Commis des Bureaux du Miniſtère, qui prenoi- 
| ent ficrement la qualité de Sëcretaire d'Etat. 


| 


je leur faiſois tres bonne chere, & les renvoyois 
toujours bien abruves. De ſon cote, Scipion, 
car tel Maitre tel Valet, avoit auſſi la table dans 


| I'Office, od il regaloit a mes depens les perſonnes 


m aider a le depenſer. 


de ſa connoiſſance. Mais outre que j'aunois ce 
garcon-la, comme il contribuoit a me faire 
gagner du bien, il me 123 en droit de 

ailleurs je regardois 
ces diflipations en jeune- homme, je ne yoyois 
pas le tort qu'elles me faiſoient. Une autre raiſon 
encore m'empechoit d'y prendre garde, Les Be- 
n&fices & les Emplois ne ceſſoient pas de faire 


{ venir l'eau au moulin. Je voyois mes finances 


augmenter de jour en jour. Je m'imaginai pour 
le coup avoir attache un clou a la Fortune. 

Il ne manquoit plus a ma vanite, que de 
rendre Fabrice temoin de ma vie faſtueuſe. Je 
ne doutois pas qu'il ne ſat de retour d'Anda- 
louſie; & pour me donner le plaiſir de le ſur- 
prendre, je lui fis tenir un billet anonime, pa 
lequel je lui mandois, qu'un Seigneur Sicilien 
de ſes amis l'attendoit a ſouper. Je lui mar- 
= le jour, Iheure & le lieu ol il falloit qu'il 
e trouvat. Le rendez-vous Etoit chez moi. 
Nunnez y vint, & fut extraordinairement E- 
tonne d'aprendre que j ẽtois le Seigneur ẽtran- 
ger qui Vavoit invite a ſouper. Oui, lui dis- 
je, mon ami, je ſuis le maitre de cet hotel. Jai 
un Equipage, bonne table, & de plus un coffre 
fort. Eſt- il poſlible, $'ecria-t-il avec vivacite, 

que 
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= Je te retrouve dans Vopulence! Que je me 
i bon gre de t'avoir place auprès du Comte 
Galiano! Je te diſois bien que c' toit un Sei. 
gneur genereux, & qu'il ne tarderoit gueres ate 
mettre à ton aiſe. Tu auras ſans- doute, ajouta. 
t- il, ſuivi le ſage conſeil que je t'avois donng, 
de lacher un peu la bride au Maitre- d hotel 
Je Yen felicite. Ce n'eſt qu'en tenant cette 
— conduite, que les Intendans devicnnent 
gras dans les Grandes Maiſons. 

Je laiſſai Fabrice s aplaudir tant qu'il lui plit, 
de m'avoir mis chez le comte Galiano. Apres 
quoi, pour moderer la joie qu'il ſentoit de m'z- 
voir procure un fi bon poſte, je lui detaillai les 
marques de reconnoiſſance dont ce Seigneur 
avoit paye mes ſervices, Mais m'appercevant 

ue mon Poete, pendant que je lui faiſois ce | 

Etail, chantoit en lui-mEme la palinodie, je I 
lui dis que je pardonnois au Sicilien ſon ingra- 
titude. Entre nous, j'ai plut6t ſujet de m'en 5 
Jouer que de men plaindre. Si le Comte nen 
efit pas mal uſe avec moi, je Iaurois ſuivi en © 
Siciſe, od je le ſervirois encore dans Tattente e 
d'un etabliſſement incertain. En un mot, je ne I C2 
ſerois pas confident du Duc de Lerme. 

Nunnez fut fi vivement frappe de ces det. 
niers mots, qu'il demeura quelques inſtans ſans 
pouvoir proferer une parole. Puis rompant A 
tout-a-coup le ſilence: L'ai-je bien entendu, 5 
me dit-il? Quoi, vous avez la confiance du 
Premier-Miniſtre ? Je la partage, lui repondis- 
je, avec Don Rodrigue de Calderone, & felon “ 
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toutes les apparences j'irai loin. En verite, 
Seigncur de Santillane, repliqua-t-1l,' je vous 
admire. Vous Ctes capable de remplir toute 
ſorte d'Emplois. Que de talens! Vous avez, 
pour me ſervir d'une expreſſion de notre tripot, 
vous avez lVoutil uni verſel, c'eſt-a-dire, vous 
etes propre a tout. Au reſte Seigneur, pour- 
ſuivit-il, je ſuis ravi de la * — de votre 
Seigneurie. Oh que diable, interrompis.je, 
Monſicur Nunnez, treve de Seigneur & de Sei- 
gneurie! Banniſſons ces termes-la, & vivons 
toujours enſemble familièrement. Tu as rai- 
ſon, reprit-il, je ne dois pas te regarder d'un 
autre œil qu'a ordinaire, quoique tu ſois de- 
venu riche. Je t'avouerai ma foibleſſe: en 
m'annongant ton heureux ſort, tu m'as eblouz, 
mais mon éblouiſſement ſe paſſe, & je ne vols 
plus en toi que mon ami Gil Blas. | 
Notre entretien fut trouble par quatre ou 
cing Commis qui arriverent: Meſſieurs, leur 
dis: je en leur montrant Nunnez, vous ſouperez 
avec le Seigneur Don Fabricio, qui fait des 
vers dignes du Roi Numa“, & qui ecrit en proſe 
comme on n'ecrit point. Par malheur je = 
lois a des gens qui faiſoient fi peu de cas de la 
Poeſie, que le Poete en palit A peine daig- 
nerent-ils jetter les yeux ſur lui. Il eut beau, 
pour s'attirer leur attention, dire des choſes tres 
ſpirituelles, ils ne les ſentirent pas. Il en fut ſi 
Pique, qu'il prit une licence poetique. Ils se- 
Les Vers obſcurs que chantoient les Pretres Saliens dans 
liurs Proceſſions, avant iti compoſes par Numa, 
chappa 
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eff ſubtilement de la compagnie, & diſpi. 
Nos Commis ne S'appergurent pas de ſi | 
bon & ſe mirent a table, {ans meme s infor. 
mer de ce qu'il étoit devenu. 
Comme j'achevois de m'habiller le lende. 
main matin, & me diſpoſois a ſortir, le Poet | ce 
N 
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des Aſturies entra dans ma chambre: Je te de 
mande pardon, mon ami, me dit- il, ſi Jai hie 
au ſoir rompu en viſière à tes Commis ; mai: 
franchement je me ſuis trouve ſi deplace par- 
mi eux, que je nai pn y tenir. Les faſtidieu 
-perſonnages avec leur air ſuffiſant & empeſe 
Je ne comprens pas comment toi, qui as Veſpri 
delié, tu peux t'accommoder de convives f me 
:Jourds. Je veux des aujourd'hui, ajouta-t i, ch 
t' en amener de plus legers. Tu me feras plai dat 
fir, lui rẽpondis-je, & je m'en fie a ton goù WY for 
la-deſſus. Tu as raiſon, repliqua-t-il. Je t Pr 
promets des genies ſuperieurs & des plus amu- BY cu; 
ſans. Je vai de ce pas chez un Marchand de un 
Liqueurs, od ils vont s'aſſembler dans un mo- 


* * - g 


bie 
ment. je les retiendrai, de peur qu ils ne Len die 
gagent ailleurs; car c'eſt a qui les aura a dine: la 


ou 4 ſouper, tant ils ſont rejouiſlans. wa 
A ces paroles il me quita, & le ſoir, a l'heun de 
da ſouper, il revint accompagne ſeulement de ter 
ſix Auteurs, qu'il me preſenta fo apres l'autre BY n'c 
en me faiſant leur eloge. A Tentendre, ce da- 
Beaux-Eſprits ſurpaſſoient ceux de la Graf par 
& de Vitalie ; & leurs Ouvrages, diſoit- il, me teu 
ritgient d' etre imprimès en lettres d'or. Je re Pat 
Cus ces Meſſieurꝭ tres poliment. J'affectai me. ver 
| me . 


utre, 
 & 
Jrect 
me 
e re- 

me- 

me 


o 


| 
| 
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me de les combler d'honnertetcs ; car la nation 
des Auteurs eſt un peu vaine & gloricuſe. Quoi- 
que je n euſſe pas recommand a Scipion d'avoir 
foin que Pabondance regnat dans ce repas, com- 
me il ſavoit quelle forte de gens je devois regaler 
ce jour - là, il avoit fait rentorcer les ſervices. 
Enfin, nous nous mimes a table fort gaye- 
ment. Mes Portes commencerent a $s'entrete- 
mr d'enx-memes & a fe loner. Cclui-ci d'un air 
fer citoit les grands Scigneurs & les Femmes de 
qualite dont fa Muſe faiſoit les delices. Cclui-là, 
blamant le choix qu'une Academic de Gens de 
Lettres venoit de faire de deux ſujets, diſoit 
modeſtement que c' toit lui qu'elle auroit du 
choiſir. II n'y avoit pas moins de preſomption 
dans les diſcours des autres. Au milicu dn 
ſoupe, les voila qui m'aſſaſſinent de Vers & de 
Prote. Is fe mettent a rèciter, a la ronde, cha- 
cun un morceau de leurs Ecrits. I'un debite 
un Sonnet, l'autre declame une Scene Tra— 
gique, & un autre lit Ja Critique d'une Come- 
die. Un quatrieme, voulant a ſon tour faire 
la lecture d'une Ode d'Anacrcon, traduite en 
mauvais Vers Eſpagnols, eſt interrompu par un 
de ſes confrères, qui lui dit qu'il s'eſt ſervi d'un 
terme impropre. L' Auteur de la Traduction 
nen convient point. De-la nait une diſpute, 
dans laquelle tous les Beaux-F.ſprits prennent 
parti. Les opinions ſont partagces, les diſpu- 
tears s'echauffent, ils en viennent aux invectives. 
Paſt encore pour cela; mais ces furieux ſe le- 
vent de table, & ſe battent a coups de poing. 
tome HII. R Fabrice, 
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Fabrice, Scipion, mon cocher, mes laquais & 
moi, nous n'eimes pas peu de peine à leur faire 
lacher priſe. Lorſqu'ils ſe virent ſéparés, il; 
ſortirent de ma maiſon comme d'un cabaret, ſans 
me faire la moindre excuſe de leur impoliteſle, 
Nunnez, ſur la parole de qui je m'etois fait de 
ce repas une idee agreablc, demeura fort ctourdi 
de cette avanture. He bien, lui dis-je, notre 
ami, me vanterez-vous encore vos Convives ? 
Par ma foi vous m'avez amencsla de vilaines 
ens! Je men tiens a mes Commis. Ne me 
parlez plus d'Auteurs. Je n'ai garde, me re- 
pondit-1], de t'en preſenter d'autres, tu viens 
de voir les plus raiſonnables. 


CuAPITRE X. 


Les mours de Gil Blas ſe corrompent entierement 
a la Cour. De la commiſſion dont le chargea 
le Comte de Lemos, & de Pintrigue on ce Ci. 
gneur & lui Sengagerent. 


rw; je fus connu pour un homme che- 
ri du Duc de Lerme, j'eus bientòt une 


- Cour. Tous les matins mon antichambre ſe 


trouvoit pleine de monde, & je donnois mes 
audiences à mon lever. Il venoit chez moi 
deux ſortes de gens. Les uns pour m'engager, 
en payant, a demander des graces au Miniſtre; 
& les autres pour m'exciter, par des ſuplica- 
tions, a leur faire obtenir gratis ce quiils ſou- 
haitoien, 


Sarg 


f 
| 
g 
1 


affection pour eux. 
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haitoient. Les premiers ctoient ſurs d'etre 
ecoutes & bien ſervis. A Vegard des ſeconds, 
je m'en debarraſſois ſur le champ par des de- 
faites, ou bien je les amuſois ſi longtems que 
je leur faiſois perdre patience. Avant que je 
fuſſe a la Cour, j'etois compatiflant & charitable 
de mon naturel ; mais on n'a plus-la de foibleſſe 
humaine, & j'y devins plus dur qu'un caillou. 


195 


| je me gueris auſſi par A de ma ſenſi- 


ite pour mes amis, je me depouillai de toute 
La maniere dont j'en uſaĩ 
avec Joſeph Navarro, dans une conjoncture que 
je vai rapporter, en peut faire foi. 

Ce Navarro, a qui j'avois tant d' obligation, 


& qui, pour tout dire en un mot, ctoit la cauſe 


premiere de ma fortune, vint un jour chez 
moi. Apres m'avoir temoigne beaucoup d'a- 
mitie, ce qu'il avoit coutume de faire quand il 


me voyoit, il me pria de demander pour un de 
ſes amis certain emploi au Duc de Lerme, en 
me diſant que le Cavalier pour lequel il me 
ſollicitoit, ẽtoit un garcon fort aimable & d'un 
grand merite, mais 40 

pour ſubſiſter. je ne doute pas, ajouta Jo- 
ſeph, bon & obligeant comme je vous connois, 


avoit beſoin d'un poſte 


que vous ne ſoyez ravi de faire plaiſir a un 
honnete-homme qui n'eſt pas riche, Je ſuis 
fir que vous me ſavez bon gre de vous donner 


une occaſion d'exciter votre humeur bienfai- 
ſante. C'ttoit me dire nettement, qu'on at- 


tendoit de moi ce ſervice pour rien. Quoique 
cela ne fit guères de mon goiit, je ne laiſſai 
KA 1 Pas 
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pas de paroitre fort dipole à faire ce qu'on de. 
firoit. ſe ſuis charme, repondis-je a Navarro, 
de pouvoir vous marquer la vive reconnoiflance 
que j'ai de tout ce que vous ave. fait pour noi, 


Il ſuthit que vous vous intcrefhez pour quel- 


qu'un, il wen faut pas davantage pour me de- 
terminer a le ſervir. Votre ami aura cet In. 
ploi que vous ſouhaitez qu'il ait, comptez l.. 
deſſus; cc n'eſt plus votre affaire, c't la mi- 
enne. | 

Sur cette aſſurance, Joſeph $'en alla trcs ſatis. 
fait: néanmoins la perſonne qu'il m'avoit tant 
recommandce, n'cut pas le polte en quellion. 
Je. le fis accorder a un autre homme pour milie 
ducats, que je mis dans mon coftre-fort. fe 
preferai cette ſomme aux remercimens que 
m'auroit fait mon Chef d'oftice, a qui je dis 
d'un air morufic quand nous nous revimes: 
ah! mon cher Navarro, vous vous Etes avif 
trop tard de me parler, Calderone m'a pié- 
venu, il a fait donner I'Emploi que vous ſaver. 
Je ſuis au deſeſpoir de n avoir pas une meillcure 
nouvelle à vous aprendre. | 

Joſeph me crut de bonne-foi, & nous nous 

uitames plus amis que jamais; mais je crois 

qu'il decouvrit bientot la verite, car il ne re- 
vint plus chez moi. Jen fus charme. Outre 
que les ſervices qu'il m'avoit rendus me peſoi- 
ent, il me ſembloit que dans la paſſe ou J'ctois 
alors a la Cour, il ne me convenoit plus de 
frequenter des Maiucs-d'hotels. 


ſatis. 
tant 
Lon. 
mille 

1 
2 ts 
mes: 
av iſe 

pre- 
wer. 
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nous 
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Il y a longtems que je n'ai parlé du Comte 

e Lemos, Venons préſentement a ce Sei- 
— Je le voyois quelquefois. Je lui avois 
portc mille piſloles, comme je Pai dit ci-de- 
vant, & je lui en portai mille autres encore, 
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par ordre du Duc fon Oncle, de Pargent que 
E javois a ſon Excellence. Le Comte de Le- 
mos voulut avoir ce jour-Ja un long entretien 
It m'aprit qu'il étoit enſin parve- 
nu a ſon but, & qu'il poſſedoit entièrement les 
bonnes graces du Prince d'Eſpagne, dont il 
ctoit unique conhdent. Enſuite il me char- 
gea d'une commiſſion fort honorable, & r a la- 
quelle i m'avoit deja prepare : Ami Santillane, 
me dit-il, c'elt maintenant qu'il faut agir. N'e- 


J pargnez rien pour decouvrir quelque jeune 


S lant. 


— 


þ * 
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Beauté qui ſoit digne d'amuſer ce Prince ga- 
Vous avez de Fefprit, je ne vous en dis 
pas Vavantage. Allez, courez, cherchez ; & 
quand vous aurez fait une heureuſe découverte, 
vous viendrez m'cn avertir. Je promis au 
Comte de ne rien negliger pour bien m'acqui- 
ter de cet emploi, qui ne doit pas ètre fort dif- 


fcile a exercer, puiſqu'il y a tant de gens qui 
sen mälent. 


Je n'avois pas un grand uſage de ces ſortes 
cc recherches, mais je ne doutois point que Sci- 
pion ne füt encore admirable pour cela. En 
arrivant au logis, je Fapellai, & lui dis en par- 
ticulier: Mon enfant, j'ai une confidence im- 
portante à te faire. Sais-tu bien qu au milieu 


des faveurs de la Fortune, je ſens qu'il me 
manque 


R 3 
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manque quelque choſe ? Je devine aiſement N vou 
que c'eſt, interrompit- il ſans me donner le tem WY mis 
'achever ce que je voulois lui dire, vous aver 
beſoin d'une Nymphe agreable pour vous dif. me 
ſiper un peu & vous egayer. Et en effet il et I ma 
Etonnant que vous n'en ayez pas dans le prin. W tu 
tems de vos jours, pendant que de graves Bar. No 
bons ne ſauroient sen paſſer. Jadmire ta pe. W qu 
netration, repris- je en ſouriant. Oui, cet vo! 
une Maitrefle qu'il me faut, & je veux avoir dit 


ST. 
> 


de ta main. Mais je t'avertis que je ſuis tres I ch: 
delicat ſur la matiere. Je te demande une jo- I 
lie perſonne, qui n'ait pas de mauvaiſes mœun. er 
Ce que vous ſouhaitez, repartit Scipion, et 
un peu rare. Cependant nous ſommes, Dieu I bo 


merci, dans une ville ot: il y a de tout, & jeſ- 
pere que j aurai bientot trouve votre fait. 


Veritablement trois jours apres il me dit, ja d' 

decouvert un treſor. Une jeune Dame nom- BJ m. 

mee Catalina, de bonne famille, & d'une beaute or 
raviſſante demeure, ſous la conduite de n fa 

Tante, dans une petite maiſon, ol elles vi- eco 

vent toutes deux fort honnetement de leur bien, vr 

qui n'eſt pas conſiderable. Elles ſont ſervis ] fil 

par une Soubrette que je connois, & qui vient m 

de m'aſſurer que leur porte, quoique ferme a d' 

* tout le monde, pourroit s ouvrir a un Galant I pe 

b Fr niche & liberal, pourvu qu'il voulit bien, de ha 
1 1 peur de ſcandale, n'entrer chez elles que la nuit Y 5: 
1 & ſans faire aucun eclat. La. deſſus je vous d p 
1 peint comme un Cavalier qui meritoit de trou- I u 
ver Ihuis ouvert, & j'ai prié la Soubrette dg 


8 vous 
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vous propoſer aux deux Dames. Elle m'a pro- 
mis de le faire, & de me rapporter demain ma- 
tin la reponſe, dans un endroit dont nous ſom- 
mes convenus. Cela eſt bon, lui repondis-je ; 
mais je crains que la Femme de chambre a qui 
tu viens de parler, ne t'en ait fait accroire. 


Non, non, repliqua-t- il, ce n'eſt point a moi 
qu on en donne a garder; j'ai deja interroge les 
voiſins, & je conclus de tout ce qu'ils m' ont 


K *˙²³Oe2 


* 


dit, que la Sennora Catalina eſt une Danae, 
chez qui vous pourrez aller faire le Jupiter, a 
E faveur d'une grele de piſtoles que vous y laiſ- 
ſerez tomber. 

Tout prevenu que j'etois contre ces ſortes de 
bonnes fortunes, je me pretai a celle-la; & 
comme la Femme de chambre vint dire le jour 
ſuivant a Scipion, qu'il ne tiendroit qu'a moi 


$ d'&tre introduit des ce ſoir-là meme dans la 
$ maiſon de ſes Maitrefles, je m'y gliſſai entre 


onze heures & minuit. 
ſans lumière, & me prit par la main, pour me 


La Soubrette me regut 


conduire dans une ſalle aflez propre, od je trou- 


vai les deux Dames galamment habillees, & aſ- 


fſſes fur des carreaux de ſatin. 


Auſſitòt "one 
m'apergurent, elles ſe levèrent, & me ſaluèrent 


d'une manieère fi noble, que je crus voir deux 


perſonnes de qualite. La Tante, qu'on apelloit 


n Sennora Mencia, quoique belle encore, ne 


$'attira pas mon attention. Il eſt vrai qu'on ne 
pouvoit regarder que la niece, qui me parut 
une Déeſſe. A Vexaminer pourtant a la ri- 
gyeur, on auroit pu dire que ce n'etoit pas une 

| | beaute 


2 
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beaute parfaite ; mais elle avoit des graces avec 
un air piquant & voluptucux, 2 ne permettoit 
gucres aux yeux des hommes de remarquer ſe 
defauts. 

Auſſi ſa vue troubla- t- elle mes ſens. Tou- 
bliai que je ne venois-la que pour faire Toflice 
de Procureur ; je parlai en mon propre & prive 
nom, & tins tous les diſcours d'une homme 
paſſionne. La petite fille, a qui je trouva 
trois fois plus d'eſprit qu'elle n'en avoit, tant 
elle me paroiſſoit gracieuſe, acheva de m'en- 
chanter par ſes reponſes. Je commengois 3 
ne me plus potlcder, lorſque la Tante, pour 
moderer mes tranſports, prit la parole & me 


dit: Seigneur de Santillane, je vai m'expliquer 


franchement avec vous. Sur I'eloge qu'on m 
fait de votre Seigneurie, je vous ai permis d'cn- 
trer chez moi, ſans affecter par des fagons de 
vous faire valoir cette faveur ; mais ne penſes 
pas pour cela que vous en ſoyez plus avance. 
Pai juſqu'ici eleve ma niece dans la retraite, 
& vous Cctes, pour ainſi dire, le premier Cava- 
lier aux regards de qui je I'expoie. Si vous h 
jugez digne d'ctre votre Epoule, je ſerai ravi 
qu'elle ait cet honneur. Voyez ſi elle vous 
convient à ce prix-la, vous ne Vaurez point a 
meilleur marche. 

Ce coup tire à bout portant, effaroucha IA. 
mour qui m'alloit decocher une fleche. Pour 
parler fans mctaphore, un mariage propole fi 
crument me fit rentrer en moi-meme, je rede- 
vins tout-a-coup Agent fidcle du a 

C 
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Lemos; & changeant de ton, je repondis a la 


Sennora Mencia : Madame, votre franchiſe me 
I plait, & je veux limiter. Quelque ſigure que 
Jie faile a la Cour, je ne vaux pas Fincompara- 


ble Catalina ; j'ai pour elle en main un parti 
plus brillant, je lui deſtine le Prince d'Eſpagne. 


Il ſuſſiſoit de refuſer ma nicce, reprit la Tante 
froidement; ce refus, ce me ſemble, toit aſ- 
{cz deſobligeant, fans qu'il fut neceſlaire de 


Paccompagner d'un trait railleur. Je ne raille 
point, Madame, m'ecriai-je, rien n'eſt plus ſe- 
rieux : J'ai ordre de chercher une perſonne qui 
mcrite d'etre honoree des viſites ſecrettes du 
Prince d'Eſpagne, je la trouve dans votre mai- 


ſon, je vous marque a la crate. 


La Sennora Mencia fut fort &tonnee d'en- 
tendre ces paroles, & je m'apergus qu'elles ne 
lui deplarcat point: neanmoins, croyant de- 
voir faire la reſervee, elle me repliqua de cette 
manicre. Quand je prendrois au piè de la let- 


tre ce que vous me dites, aprenez que je ne ſuis 
pas d'un caractère a m'aplaudir de Pinfame 


honneur de voir ma nièce Maitreſſe d'un Prince. 
Ma vertu ſe revolte contre I'1dee. . . . . . Que 


vous Etes bonne, interrompis-Je, avec votre ver- 


tu! vous penſez comme une ſotte Bourgeoiſe. 
Vous moquez-vous de conſiderer ces choſes-la 
dans un point de vue moral? c'elt leur oter 
tout ce qu'elles ont de beau. II faut les regar- 
der d'un coil charnel. Enviſagez V'Heritier de 


la Monarchie aux pics de I licurcuſe Catalina: 


repreſentez- vous qu'il I'adore & la comble de 


pre- 
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preſens : & ſongez qu'il naitra d'elle peut. tm 
un Heros, qui rendra le nom de ſa Mere in. 
mortel avec le ſien. 

Quoique la Tante ne demandat pas mien 
= d'accepter ce que je propoſois, elle feignit 

e ne ſavoir a quoi Fa reſoudre ; & Catalina 
qui auroit deja voulu tenir le Prince d'Eſpagne, 
affecta une grande indifference ; ce qui fut cauſe 
2 je me mis à preſſer la place ſur nouveau 

rats, juſqu'à ce qu'enfin la Sennora Menciz, 
me voyant rebute & prct a lever le ſiège, bat 
tit la chamade, & nous drefſames une capitu- 
lation, qui contenoit les deux articles ſuivans 
Primo, Que ſi le Prince d'Eſpagne, ſur le n. 
port qu'on lui feroit des agremens de Catalina, 
prenoit feu & ſe determinoit a lui faire une vi- 
ſite nocturne, j aurois ſoin d'en informer les 
Dames, comme auſſi de la nuit qui ſeroit choiſe 
pour cet effet. Secundo, Que le Prince ne 
pourroit $'introduire chez leſdites Dames qu en 
Galant ordinaire, & accompagne ſeulement de 
moi & de ſon Mercure en chef. 

Apres cette convention, la Tante & la niece 
me firent toutes les amities du monde, elle 
prirent avec moi un air de familiarite, a la fa- 
veur duquel je hazardai quelques accolades, 
qui ne furent pas trop mal recues; & lorſque 
nous nous ſeparames, elles mtmbraſſerent del. 
les-memes, en me faiſant toutes les careſſes 
1maginables. C'eſt une choſe merveilleuſe, 2 
la facilite avec laquelle il ſe forme une liaiſon 
entre les Courtiers de galanterie & les Femmes 


qui 
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ut. Em qui ont beſoin d'eux. On auroit dit, en me voy- 
re in. ant ſortir de-la ſi favoriſe, que j euſſe ete plus 
heurcux que je ne I'ctois. |» 

mieur Le Comte de Lemos ſentit une extreme Joie, 
feipnit quand je lui annongai que J avois fait une de- 
taling ¶ couverte telle qu'il Ja pouvoit deſirer. Je lui 
pagne, J Parlai de Catalina dans des termes qui lui don- 
t caue ¶ nerent envie de la voir, je le menai chez elle la 
Veaur nuit ſuivante, & il m'avoua que J avois fort 
encia, bien rencontre. II dit aux Dames, qu'il ne 


— 


„ bat. doutoit nullement que le Prince d'Eſpagne ne 
apity- füt fort ſatisfait de la Maitreſſe que je lui a- 
iran vois choiſie, & e de ſon cote auroit ſujet 
le n. etre contente d'un tel Amant : que ce jeune 
alina, Prince etoit genereux, plein de douceur & de 
ic vi. J bonté: enfin il les aſſura que dans quelques 
er les I jours il le leur ameneroit de la fagon qu'elle le 
hoiſe I} ſouhaitoient, c'eſt-a-dire ſans ſuite & ſans bruit, 
-e ne Ce Seigneur prit la-deſſus conge d'clles, je me 
queen retirai avec lui. Nous rejoignimes ſon equi- 
nt de page dans lequel nous étions venus tous deux, 


niece 
, Elle 


& qui nous attendoit au bout de la rue. En- 
ſuite il me conduiſit a mon hotel, en me char- 
geant d'inſtruire le lendemain ſon Oncle de 


cette avanture ébauchée, & de le prier de ſa 
la fa - — . 

part de lui envoyer un milier de piſtoles pour 
lades, 4 
rſque la mettre a fin. 
del. Je ne manquai pas le jour ſuivant d' aller ren- 
refſes dre au Duc de Lerme un compte exact de tout 
„que ce qui $'etoit paſſe ; je ne lui cachai qu'une 


aiſon 
umes 


qui 


| choſe, je ne lui parlai point de Scipion, je me 
| Connai pour Vauteur de la découverte de Ca- 


talina ; 
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talina ; car on ſe fait honneur de tout auprt 
des Grands. 

Je m'attirai par-la des complimens. Mon. 
fieur Gil Blas, me dit le Miniſtre d'un air rail. 
leur, je ſuis ravi qu'avec tous vos autres talens, 
vous ayez encore celui de deterrer les Beaute 
obligeantes : quand Jen voudrai quelqu'une, 
vous trouverez bon que je m'adrefle a vous, 
Monſeigneur, lui repondis-je ſur le meme toy, 
je vous remercie de la preterence ; mais vous 
me permettrez de vous dire, que je me feroi 
un ſcrupule de procurer ces ſortes de plaifrs: 
votre Excellence. Il y a fi longtems que |: 
Seigneur Rodrigue eſt en poſſeſſion de cet en. 
ploi-la, qu'il y auroit de Uinjuftice a I'en depou- 
iller. Le Duc ſourit de ma reponſe, puis chan. 
geant de diſcours, il me demanda f fon never 
n'avoit pas beſoin d'argent pour cette equipee. 
Pardonnez-moi lui dis- je, il vous prie de lui en- 
voyer mille piſtoles. He bien, reprit le Mini. 
ſtre, tu n'as qu'a les lui porter: dis- lui qui 
ne les menage point, & qu'il aplaudiſſe a toute: 
les depenſes que le Prince ſouhaitera de faire, 


CHAPITEL 


Ho ur wot fo. — 


auprey 


Mon. 
r rail. 
talens, 
eautes 
u'une, 
Vous, 
e ton, 
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feroiʒ 
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jue |e 
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CuAPITRE XI. 


De la diſite ſecrette, & des preſens que le Prince 
d' Eſpagne fit a Catalina. 


'Allai porter a Theure meme cinq cens 
J double-piſtoles au Comte de Lemos. Vous 
| ne pouviez venir plus a propos, me dit ce Sei- 
| eneur. Pai parle au Prince. Ila mordu a la 
grape. Il brule d'impatience de voir Catalina. 
Des la nuit prochaine il veut ſe dérober ſecret- 
| tement de ſon Palais, pour ſe rendre chez elle; 
ceſt une choſe réſolue, nos meſures ſont deja 
| priſes pour cela. Avertiſſez-en les Dames, & 
leur donnez Vargent que vous m'aportez. Il 
eſt bon de leur faire connoitre, que ce n'eſt 
! 
' 


m̃ "HY 


point un Amant ordinaire qu'elles ont a rece- 
voir. Dailleurs les bienfaits des Princes doi- 
vent devancer leurs galanteries. Comme vous 
' Taccompagnerez avec moi, pourſuivit-il, ayez 


ſoin de vous trouver ce ſoir-la a ſon coucher. 


Il faudra de plus, que votre caroſſe, car je 
juge à propos de nous en ſervir, nous attende 
à minuit aux environs du Palais. 
le me rendis auſſitòt chez les Dames. Je ne 
vis point Catalina. On me dit qu'elle repo- 
ſoit. Je ne parlai qu'à la Sennora Mencia. 
Madame, lui ds je, excuſez- moi de grace, ft 
je parois dans votre maiſon pendant le jour, 


mais je ne puis faire autrement: il faut bien 
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que je vous avertiſſe, que le Prince d'Eſpagne 
viendra chez vous cette nuit : & voici, ajoutai- 
je, en lui mettant entre les mains un fac ol 
Etoient les eſpeces, voici une offrande qu'il en- 
voie au 'I'emple de Cythere, pour s'en rendre 
les Divinites favorables. Je ne vous ai pas, 
comme vous voyez, engagee dans une mauyai- 
ſe affaire. Je vous en ſuis redevable, repon. 
dit- elle, mais aprenez-moi, Seigneur de Santil. 
lane, file Prince aime la Muſique. II Taime, 
repris- je, a la folie. Rien ne le divertit tant 
qu'une belle voix accompagnee d'un luth tou- 
che delicatement. Tant mieux, s'ecria-t-elle 
toute tranſportee de joie, vous me charmez en 
diſant cela; car ma niece a un gozier de rol- 
fignol, & joue du luth a ravir. Elle danſe 
meme partaitement. Vive Dieu, m'ccriai-je 3 
mon tour, voila bien des perfections, ma Tante! 
il n'en faut pas tant a une fille pour faire for- 
tune, un ſeul de ces talens lui ſuffit pour cela. 

Ayant ainſi prepare les voies, j'attendis 
Iheure du coucher du Prince. Lorſqu'elle fut 
arrivee, je donnai mes ordres a mon cocher, & 
je rejoignis le Comte de Lemos, qui me dit que 
le Prince, pour ſe defaire plutot de tout le 
monde, alloit feindre une legere indiſpoſition, 
& meme ſe mettre au lit, afin de mieux per- 
ſuader qu'il etoit malade; mais qu'il ſe releve- 
roit une heure apres, & gagneroit, par une porte 
ſecrette, un eſcalier derobs qui conduiſoit dans 
les cours. 


Lor. 


* Anh — ts 
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bagne Lorſqu'il m'eut inſtruit de ce qu'ils avoient 
Mtai- concertè tous deux, il me poſta dans un endroit 


ac on par où il m'aſſura qu' ils paſſeroient. ]'y gar- 
il en- dai ſi longtems le mulet, que je commengai a 
endre croire que notre Galant avoit pris un autre che- 

pas, min, ou perdu l'envie de voir Catalina, com- 
uvai. me ſi les Princes perdoient ces ſortes de fantai- 
pon ſies avant que de les avoir ſatisfaites. Enfin je 
antil m'imagino1s qu'on m'avoit oublie, quand il pa- 


rut deux hommes qui m'aborderent. Les ayant 
reconnus pour ceux que j'attendois, je les me- 


tou- nai à mon caroſſe, dans lequel ils montèrent 
telle Tun & l'autre: pour moi, je me mis aupres du 
»z en cocher pour lui ſervir de guide, & je le fis ar- 
rol r cter a cinquante pas de chez les Dames. Je 
lanſe donnai la main au Prince d'Eſpagne & a ſon 
je! compagnon pour les aider a deſcendre, & nous 
inte! marchaàmes vers la maiſon on nous voulions 
for- nous introduire. La porte s ouvrit a notre a- 
la proche, & ſe referma des que nous fumes en- 


tres. 

Novus nous trouvames d'abord dans les memes 
| ; tenebres od je m'etois trouve la premiere fois. 
que f Quoiqu'on edit pourtant, par diſtinction, atta- 

| Che une petite lampe à un mur, la lumiere 

tion, ] qu'elle repandoit étoit fi ſombre, que nous 
per- Yapercevions ſeulement ſans en tre éclairés. 
leve- Tout cela ne ſervoit qu'à rendre Vavanture 
zorte plus agreable a ſon Heros, qui fut vivement 
dans frappe de la vue des Dames, Iorſqu' elles le re- 
Furent dans la ſalle, on la clarte d'un grand 
nombre de bongies compenſoit I'obfcurite qui 
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règnoit dans la cour. La Tante & la niece ( 
toient dans un deshabille galant, ou il y avoir 
une intelligence de coquetterie qui ne les lai. 
ſoit pas regarder impunement. Notre Prince 
ſe ſeroit fort bien contente de la Sennora Men. 
cia, sil n' eũt pas eu a choifir ; mais les charme, 
de la jeune Catalina, comme de raiſon, euren 
la preference. | 

He bien, mon Prince, lui dit le Comte de Le. 
mos, pouvions-nous vous procurer le plaiſir ce 
voir deux perſonnes plus jolies ? Je les trouw 
toutes deux raviſſantes, repondit le Prince, & 
Je n'ai garde de remporter d' ici mon coeur, puiſ 
qu'il n'echapperoit point a la Tante, fi la niece 


le pouvoit manquer. | 


* 


Apres un compliment fi gracieux pour une 
Tante, il dit mille choſes flateuſes a Catalina, 
qui lui repondit tres ſpirituellement. Comme 
il eſt permis aux honnetes-gens qui font le per- 
ſonnage que je faiſois dans cette occaſion, de (: 
meler a l'entretien des Amans, pourvu que ce 
ſoit pour attiſer le feu, je dis au Galant que { 
Nymphe chantoit & jouoit du luth a merveille 
Il fut ravi d'aprendre qu'elle eit ces talens. |! 
la preſia de lui en montrer un echantillon. Elle 
ſe rendit de bonne grace a ſes inſtances, prit un 
luth tout accorde, joua quelques airs tendrez, 
& chanta d'une manicre ſi touchante, que |e 
Prince ſe laiſſa tomber a ſes genoux, tout tran- 
ſporte d'amour & de plaifir. Mais finiflons-1a 
ce tableau, & diſons ſeulement que dans |: 
douce ivreſſe on I'Heritier de la * 
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Elpagnole etoit plonge, les heures s'ecoule- 
reut comme des momens, & qu'il nous fallut 
larracher de cette dangereuſe maiſon, a cauſe 
du jour qui aprochoit. Metheurs les Entrepre- 
neurs le remencrent promtement dans ſon ap- 
partement. Ils ſe retirerent enſuite chez eux, 


auſſi contens de l'avoir apareille avec une A- 


vanturicre, que s'ils euſſent fait ſon mariage 
avec une Princeſſe. 

Je contai le lendemain matin cette avanture 
au Duc de Lerme, car il vouloit tout ſavoir, 
Dans le tems que je lui en achevois le recit, le 
Comte de Lemos arriva & nous dit: Le Prince 
d' Eſpagne eſt fi occupe de Catalina, il a pris 
tant de goũt pour elle, qu'il ſe propoſe de la 
voir ſouvent & de s'y attacher. Il voudroit lui 
envoyer aujourd'hui pour deux mille piſtoles de 
pierreries, mais il n'a pas le ſou. II s' eſt adreſ- 
{6 a moi. Mon cher Lemos, m'a-t-il dit, il 
faut que vous me trouviez tout a Pheure cette 
ſomme-la. Je ſai bien que je vous incommode, 
que je vous epuiſe, auſſi mon cœur vous en 
tient-1l grand compte; & fi jamais je me vois 
en état de reconnoitre, d'une autre manière que 
par le ſentiment, tout ce que vous avez fait 
pour moi, vous ne vous repentirez point de 
m'avoir oblige. Mon Prince, lui ai-je repon- 
du en le quitant ſur le champ, j'ai des amis 
& du credit, je vai vous chercher ce que vous 
ſouhaitez. 

Il n'eſt pas difficile de le ſatisfaire, dit alors 
le Duc à ſen neveu. Santillane va vous porter 
; 8 3 : cet 
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cet argent, ou bien, {i vous voulez, il achet. 
tera lui- meme les pierreries ; car il s' connoi 
parfaitement, & ſur-tout en rubis. Neeſt-i 
pas vrai, Gil Blas, ajouta-t-il, en me regar- 
dant d'un air malin ? Que vous Etes malicieux, 
Monſeigneur, lui repondis-je ! Je vois bien 
que vous avez envie de faire rire Monſieur le 
Comte a mes depens. Cela ne manqua 
d'arriver. Le neveu demanda quel miſtere i 
y avoit là-deſſous. Ce n'eſt rien, repliqu 
TOncle en riant; c'eſt qu'un jour Santillane 
s'aviſa de troquer un diamant contre un rubiz, 
& que ce troc ne tourna ni a ſon honneur ni 
a ſon profit. 

PF aurois ete trop heureux, fi le Miniſtre nen 
elit pas dit davantage ; mais il prit la peine de 
conter le tour que Camille & D. Raphacl m'a- 
voient joue dans un hotel garni, & de $'etendre 
particulierement ſur les circonſtances les plus 
deſagreables pour moi. Son Excellence, apres 
s'etre bien egayce, m'ordonna d accompagner 
le Comte de Lemos, qui me mena chez un 
Jouaillier, ot nous choisimes des pierreries que 
nous allames montrer au Prince d'Eſpagne. 
Apres quoi elles me furent confiees, pour etre 
remiſes à Catalina, Pallai enſuite prendre 
chez moi deux mille piſtoles de I'argent du Duc, 
pour payer le Marchand. 

On ne doit pas demander ſi la nuit ſuivante 
je fus — recu des Dames; lorſque 
J'exhibai les preſens de mon ambaſſade, leſquels 
conſiſtoient en une belle bague deſtinee = la 

ante, 
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achet. Tante, & en une paire de boucles d'oreilles 
onnon arec les pendans pour la niece. Charmèes [une & 
Veſt. i autre de ces marques de l'amour & de la gene- 
regar- ¶ roſitẽ du Prince, elles ſe mirent a jaſer comme 
cieux, deux commères, & a me remercier de leur avoir 

bien I procure une fi bonne connoiſſance. Elles $'ou- 
ur le blièrent dans Vexces de leur joie. I! leur E- 
a chappa quelques paroles, > r me firent ſoup- 
tere i © conner que je n'avois produit qu'une friponne 
liqua au fils de notre grand Monarque. Pour ſavoir 
illane ¶ preciſement ſi j avois fait ce beau chef-d'ceuvre, 
rubis, je me retirai, ns le deſſein d'avoir un eclair- 


ur ni ceiſſement avec Scipion. 
nen 9000000000000009800000000 
1e de 


CnuariTRE XII. 


m' 

4 Qui etoit Catalina. Embarras de Gil Blas, ſor 
plus inquittude, & quelle precaution il fut oblige 
apres de prendre pour ſe mettre Peſprit en repos. 

zoner N rentrant chez moi, j entendis un grand 
Z un bruit, j'en demandai la cauſe. On me 


que dit que c'etoit Scipion, qui ce ſoir-la donnoit a 
agne, ſouper à une demi-douzaine de ſes amis. Ils 
etre chantoient à gorge deployte, & faiſoient de 
-ndre © longs eclats de rire. & repas n'etoit aſſure- 
Duc, ment pas le Banquet des Sept Sages. 

Le Maitre du feſtin, averti de mon arrivee, 
zante dit a ſa compagnie : Meſſieurs, ce n'eſt rien, 
{que c eſt le Patron qui revient. Que cela ne vous 
juels | gene pas, continuez de vous rejouir. Je 
Ir la vai lui dire deux mots, je vous rejoindrai 
nie, I dans 


212 Les Avantures ar Ci Blus 


dans un moment. A ces mots il vint me troy 
ver. Quel tintamarre, lui dis-je ? quelle fort 
de perſonnes regalez-vous donc la-bas ? Som. 
ce = Poetes ? Non pas, s'il vous plait, me 
répondit-il. Ce ſeroit dommage de donne 
votre vin a boire a ces gens-la, j'en fais un 
meilleur uſage. Il y a parmi mes conviye 
un jeune-homme tres riche, qui veut obtenir u 
emploi par votre credit & pour ſon argen: 
C'eſt pour lui que la fete ſe fait. A chaque 
coup qu'il boit, j; augmente de dix piſtoles |, 
benefice qui doit vous en revenir. Je veux | 
faire boire juſqu'au jour. Sur ce pic-la ; re 
pris-je, vas te remettre a table, & ne mènag 
point le vin de ma cave. | 
Je ne jugeai point a propo; de Pentretenir 
alors de Catalina, mais le lendemain a mon le- 
ver je lui parlai de cette forte : Ami Scipio, 
tu ſais de quelle manière nous vivons enſemblc 
Je te traite plutot en camarade qu'en domeſ!. 
que. Tu aurois tort par conſequent de m: 
tromper comme un Maitre. N'ayons don: 
point de ſecret l'un pour autre. Je vi 
t'aprendre une choſe qui te ſurprendra ; & tc: 
de ton cote, tu me diras tout ce que tu penk: 
des deux femmes que tu m'as fait connoitre 
Entre nous, je les ſoupgonne d'etre deux nn. 
toiſes d'autant plus raffinèes, qu'elles affecten 
lus de ſimplicitè'. Si je leur rends juſtice, |: 
Prince d"Eipagne n'a pas grand ſujet de ſe loue 
de moi, car je te Lavouerai, c'eſt pour lui qu: 
je tai demande une Maitreſſe, Je Vai men 
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| chez Catalina, & il en eſt devenu amoureux. 
Seigneur, me repondit Scipion, vous en uſez 
top bien avec moi pour que je manque de ſin- 


213 


J'eus hier un t*te-a-tcte avec 


la Suivante de ces deux Princeſſes, elle m'a 


Way > 


wh," © 


| Gentillomme Arragonnois. 


. or FLY. 


contè leur hiſtoire, = m'a paru divertiſſante. 


Je vai vous en faire ſuccinctement le recit. 
Catalina, pourſuivit- il, eſt fille d'un petit 
Se trouvant à 
quinze ans une orpheline auſſi pauvre que jolie, 
elle ecouta un vieux Commandeur, qui la con- 


duiſit a Tolede, ou il mourut au bout de fix 
mois, apres lui avoir plus ſervi de pcre que d'e- 
poux. Elle recueillit ſa ſucceſſion, qui con- 


ſiſloĩit en quelques nipes, & en trois cens piſtoles 


d' argent comptant, puis elle ſe joignit a la Sen- 


quoiqu' elle füt deja ſur le retour. 
bonnes amies demeurèrent enſemble, & com- 
mencèrent a tenir une conduite dont la Juſtice 
voulut prendre connoiſſance. 
Dames, qui de depit abandonnerent bruſque- 
ment Tolede, & vinrent s'etablir a Madrid, ou 
depuis environ deux ans elles vivent ſans fre- 
quenter aucune Dame du voiſinage. 
coutez le meilleur. 

maiſons, ſeparces ſeulement par un mur. 
peut entrer de l'une dans l'autre, 


nora Mencia, qui etoit encore a la mode, 


Ces deux 


Cela deplut aux 


Mais e- 
Elles ont loue deux petites 
On 
ar un eſcalier 
de communication qu'il y a dans — caves. La 
dennora Mencia demeure avec une jeune Sou- 
brette dans Pune de ces maiſons, & la Douairière 
du Commandeur occupe autre avec une vieille 
Ducgne, 
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Duegne, qu'elle fait paſſer pour ſa Grand. rig 
mere. De fagon que notre Arragonnoiſe e Haro 
tant6t une niece Elevee par ſa Tante, & tanta Hall 
une pupille ſous l'aile de fon Ayeule. QuandWtoit 
elle fait la niece, elle s'apelle Catalina; Dan 
lorſqu'elle fait la petite-fille, elle ſe nomme $; {pas | 
rëna. le C 
Au nom de Sircna, j'interrompis, en pali. tion 
ſant, Scipion. Que m'aprends-tu, lui dis-je! Hint 
Helas ! Jai bien peur que cette maudite Ar Neſp 
gonnoiſe ne ſoit la Maitreſſe de Calderone. He C 
vraiment, répondit- il, c'eſt elle-meme. Na b 
croyois vous rejoulr en vous annongant cette Ne 1 
nouvelle. Tu n'y penſes pas, lui repliquai-je. Nle 
Elle eſt plus propre a me cauſer du chagrin que Sire 
de la joie ; n'en vois-tu pas bien les conſe- {pou 
quences? Non, ma foi, repartit Scipion {Wer 
Quel malheur en peut: il arriver ? II reſt * a {c 
ſor que Don Rodrigue decouvre ce qui ſe paſſe 
& fi vous craignez qu'il n'en ſoit inſtruit, vos {WS 
n'avez qu'a prevenir le Miniſtre. Contez-lu I 
la choſe tout naturellement. Il verra vote 
bonne foi; & ſi apres cela Calderone veut vous Gi. 
rendre de mauvais offices aupres de Son Excel- 
lence, elle verra bien qu'il ne cherche a v7 
nuire que par un eſprit de vengeance. | 
Scipion m'ota ma crainte par ce diſcours. ] 
Je ſuivis ſon conſeil. Pavertis le Duc de Lerme | 
de cette facheuſe decouverte. Jaffetai meme 
de lui en faire le detail d'un air triſte, pour lu Non 
perſuader que j'etois mortifie d'avoir innocem- WV1\ 
ment livre au Prince la Maitreſſe de Don Ro- II. 
drigue ; 
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rand: Nurigue; mais le Miniſtre, loin de plaindre ſon 
iſe ei farori, en fit des raillecies. Enſuite, il me dit | 
tanta aller toujours mon train; & qu'apres tout, il | 
Quand Wetoit glorieux pour Calderone d'aimer la meme | 
a; ame que le Prince d'Eſpagne, & de n'en etre 


ne $i. ¶ pas plus maltraite que lui. Je mis auſfi au fait 


le Comte de Lemos, qui m'aſſura de ſa protec- 


palil. N tion, fi le premier Secretaire venoit a decouvrir 
lis. je! W'intrigue, & entreprenoit de me perdre dans 
Arm. W'cſprit du Duc. 

Hel Croyant avoir, par cette manceuvre, delivre 
e. |: la barque de ma fortune du peril de s' enſabler, 
cette Ne ne craignis plus rien. Jaccompagnai encore 
uai-je. Wile Prince chez Catalina, autrement la belle 


in que I Sirene; qui avoit l'art de trouver des defaites 
conſe- ¶ pour Ecarter de ſa maiſon Don Rodrigue, & lui 
ipion Wecrober les nuits qu'elle ctoit obligee de donner 
ſt pa {Wa ſon illuſtre Rival. 

oy 


Vous 
ez-· lu 


XIII. 


CHAPITRE 


votre 

vous C Blas continue de faire le Sei gutur. II aprend 

cel. ds nowewvelles de fa famille. Quelle impraſſion 
vou les font ſur lui. Il fe brouille avec Fabrice. 


ours, JA deja dit que le matin il y avoit ordinaire- 
,erme l ment dans mon antichambre une foule de 
neme perſonnes, qui venoient me faire des propoſiti- 
ur lui ons, mais je ne voulois pas qu'on me les fit de 


cem - 
| Ro- 
gue ; 


vire voix; & ſuivant Tuſage de la Cour, od. 
{plutot pour faire important, je diſois à * 
Solli- 
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Solliciteur, Donnez-moi un memoire. Je mie. 
tois ſi bien accoutume a cela, qu'un jour je re. 
pondis ces paroles au Proprietaire de mon hq. 
tel, qui vint me faire ſouvenir que je lui de. 
vois une annce de loyer. Pour mon Boucher 
& mon Boulanger, ils m'epargnoient Ia peine 
de leur demander des memoires, tant ils etoient 
exacts a m'en apporter tous les mois. Sci. 
pion, qui me copioit ſi bien qu'on pouvoit 
dire que la copie aprochoit fort de Torigina|, 
n'en uſoit pas autrement avec les E qui 
s' adreſſoient a lui pour le prier de m'engager 
à les ſervir. 

Pavois encore un autre ridicule, dont je ne 
pretends point me faire grace. ]'etois aſle: 
fait pour parler des plus Grands-Seigneurs, 
comme ſi j euſſe &te un homme de leur ętoffe 
Si javois, par exemple, a citer le Duc d' Albe, 
le Duc d'Offone, le Duc de Medina Sidonia, je 
diſois ſans fagon, d'Albe, d'Offone, & Medina 
Sidonia. En un mot, jetois devenu fi fier & f 
vain, que je n'etois plus le fils de mon Pere & 
de ma Mere. Helas, pauvre Duegne & pau- 
vre Ecuyer, je ne m'informois pas fi vous v. 
viez heureux on miſerables dans les Aſturies, 
je ne ſongeois pas ſeulement a vous! La Cour 
a la vertu du fleuve Lethe, pour nous faire ou- 
blier nos parens & nos amis, quand ils ſont 
dans une mauvaiſe ſituation. 

Je ne me ſouvenois done plus de ma famille 
lorſqu'un matin il entra chez moi un jeune- 
homme, qui me dit qu'il ſouhaitoit de me pate 


ler 


I» 7 7A p. 


uvoit 
ginal, 
8 qui 
gager 


je ne 
aſſeꝛ 
1eurs, 
*toffe, 
Albe, 
1a, je 
edina 
r & f 
ere & 
; Pall 
us vi. 
aries, 
Cour 
re ou- 
s {ont 


mille 
jeune. 


e pat. 


ler 


Ly 


* dans mon cabinet, ou ſans lui offrir une chaiſe, 


pace 


1 


70 8 —_— 
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ler un moment en particulier. Je le fis paſſer 


; me paroiſſoit un homme du commun, 
je lui demandai ce qu'il me vouloit. Seigneur 
Gil Blas, me dit- il, quoi, vous ne me remet- 


| tez point? Jeus beau le conſidérer attentive- 
ment, je fus oblige de lui repondre que ſes 


* traits m'etoient tout-a-fait inconnus. 


Je ſuis, 


reprit. il, un de vos compatriotes, natif d'Ovie- 


do meme, & fils de Bertrand Muſcada I Epi- 


cier, voiſin de votre Oncle le Chanoine. 


Je 


vous reconnois bien, moi. Nous avons joue 


mille fois tous deux a la “* Ga/lina-Crego. 


Je n'ai, lui repondis-je, qu'une idée tres 
confuſe des amuſemens de mon enfance, les 
ſoins dont J'ai depuis ete occupe m'en ont fait 
perdre la memoire. Je ſuis venu, dit-il, a 


Madrid pour compter avec le Correſpondant de 


a, 


mon Pere. ai entendu parler de vous. On 

m'a dit que vous Etiez ſur un bon pie a la Cour, 
an . . * 

& deja riche comme un juif. Je vous en fais 


mes complimens; & je vai, à mon retour au 


Pays, combler de joie votre famille, en lui an- 


; nongant une ſi agreable nouvelle. 


Je ne pouvois honnetement me diſpenſer de 


lui demander dans quelle ſituation il avoit laifle 


mon Pere, ma Mere & mon Oncle, mais je 


; macquitai fi froidement de ce devoir, que je 
ne donnai 


as ſujet a mon Epicier d'admirer 


na force du ſang. Il parut choque de Vindif- 
ference que j'avois pour des perſonnes qui me 
Cle Yeu de Colin-Maillard, 


T 


ö 
. 


Tome 11], de- 
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devoient étre fi cheres ; & comme c'etoit un 
arcon franc & groſſier: Je vous croyois, me 
155 criment, plus de tendreſſe & de ſenſibiliti 
pour vos proches. De quel air glace m'inter. 
rogez-vous ſur leur compte? Aprenez que vo- 
tre Pere & votre Mere ſont toujours dans le ſer. 
vice, & que le bon Chanoine Gil Peres, acca. 
ble de vieilleſſe & d'infirmites, n'eſt pas eloigne 
de ſa fin. Il faut avoir du naturel, & puiſque 
vous Etes en ẽtat de faire du bien a vos parens, 
je vous conſeille en ami de leur envoyer deux 
cens piſtoles tous les ans. Par ce ſecours vou 
leur procurerez une vie douce & heureuſe, fan; 
vous incommoder. 
Au-lieu d'etre touche dela peinture qu'il-me 
faiſoit de ma famille, je ne ſentis que la liberte 
qu'il prenoit de me conſeiller, ſans que je en 
priaſſe. Avec plus d'adreſſe peut-etre m'au- 
roit- il perſuade, mais il ne fit que me revolter 
ar ſa franchiſe. Il s'en apergut bien au - 
ence mecontent que je gardai ; & continuant 
ſon exhortation avec moins de charite que de 
malice, il m'impatienta. Oh c'en eſt trop 
repondis- je avec emportement. Allez, Mon- 
ſieur de Muſcada, ne vous melez que de ce qui 
vous regarde. Il vous convient bien de me dic- 
ter mon devoir. je ſai mieux que vous ce que 
Jai a faire dans cette occaſion. En achevant 
ces mots, je pouſſai I'Epicier hors de mon ca- 
binet, & le renvoyai a Oviedo vendre du poi. 
vre & du girofle. 
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Ce qu'il venoit de me dire, ne laiſſa pas de 


s 'offrir a mon eſprit; & me reprochant a moi- 


meme que j ẽtois un fils denature, je m'atten- 
dris. ſe rapellai les ſoins qu'on avoit eu de 
mon enfance & de mon education. Je me re- 


| preſentai ce que je devois a mes parens; & mes 
* reflexions furent accompagnees de quelques 


tranſports de reconnoiſſance, qui pourtant n'a- 
Mon ak 1 les etouffa 
bientot, & leur fit ſucceder un profond oubli. 
Il y a bien des Peres qui ont de pareils enfans. 
L'avarice & Pambition qui me poſſedoient, 
changerent enticrement mon humeur. Je per- 
dis toute ma gayete. Je devins diſtrait & re- 
veur, en un mot un ſot animal. Fabrice, me 
voyant tout occupe du ſoin de ſacrifier a la 
Fortune, & fort detache de lui, ne venoit plus 
chez moi que rarement. Il ne put meme s em- 
pecher de me dire un jour: En verite, Gil 
Blas, je ne te reconnois plus. Avant que tu 
fuſſes a la Cour, tu avois toujours Peſprit tran- 
= A preſent je te vois ſans- ceſſe agite. Tu 
ormes projet ſur projet pour t'enrichir, & plus 
tu amaſles de bien, plus tu veux en amaſſer. Ou- 
tre cela, te le dirai-je ? tu n'as plus avec moi ces 
epanchemens de cœur, ces manieres libres qui 
font le charme, des liaiſons. Tout au contraire, 
tut'enveloppes & me caches le fond de ton ame, 
Je remarque mEme de la contrainte dans les 
honnetetes que tu me fais. Enfin, Gil Blas 
n'eſt plus ce meme Gil Blas que j'ai connu. 


T 2 


Tu 
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Tu plaiſantes ſans doute, lui repondis-je d'un 
air aſſez froid, je n'apergois en moi aucun 
changement. Ce n'eſt point a tes yeux, repli. 
qua-t-il, qu'on doit s'en raporter, ils ſont faſ. 
cines. Crois-moi, ta metamorphoſe n'eſt que 
trop veritable. En bonne foi, mon Ami, parle. 
Vivons-nous enſemble comme autrefois ? Quand 
Jallois le matin frapper a ta porte, tu venois 
m'ouvrir toi-meme, encore tout endormi le 
plus ſouvent, & j'entrois dans ta chambre fan; 
fagon. Aujourd'hui, quelle difference ! Tu a; 
des laquais. On me fait attendre dans ton an- 
tichambre, & il faut qu'on m'annonce avant 
que je puiſſe te parler. Apres cela, comment 
me regois-tu ? Avec une politeſſe glacee, & 
en tranchant du Seigneur. On diroit que mes 
viſites commencent a te peſer. Penſes-tu qu'u- 
ne pareille reception ſoit agreable a un homme 
qui t'a vu ſon camarade? Non, Santillane, 
non. Ellene me convient nullement. Adieu, 
ſeparons-nous a Pamiable. Defaiſons-nous 
tous deux, toi, d'un cenſeur de tes actions, & 
moi, d'un nouveau riche qui ſe meconnoit. 

Je me ſentis plus aigri 2 touche de ſes re-. 
proches, & je le laiſſai s'eloigner ſans faire le 
moindre effort pour le retenir. Dans la fitua- 
tion od Etoit mon eſprit, Vamitie d'un Poete ne 
me paroifſoit pas une choſe afſez précieuſe 
pour devoir m'affliger de ſa perte. Je trouvois 
dequoi m'en conſoler dans le commerce de 
quelques petits Officiers du Roi, auxquels un 
raport d'humeur me lioit depuis peu ctroite- 

ment, 
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ment. Ces nouvelles connoiſſances Etoient des 


hommes, dont la plupart venoient de je ne fat 
ol, & qu'une heureuſe étoile avoit fait e- 
nir a leurs poſtes. IIs etoient deja tous a leur 


aiſe, & ces miſerables n'attribuant qu'a leur mẽ- 


rite les bienfaits dont la bonte du Roi les avoit 
combles, s'oublioient de-meme que moi. Nous 
nous imaginions Etre des perſonnages bien re- 
ſpectables. O Fortune! voila comme tu diſ- 


penſes tes faveurs le plus ſouvent ! Le Stoicien 


Epictète n'avoit pas tort de te comparer à une 
Fille de condition qui s'abandonne à des Va- 
lets. | 


Fin du Huitieme Lire. 
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Scipion deut marier Gil Blas, & lui propoſe l van 
fille d'un richt & fameux Orfevre. Des d. pliq 
marches qui ſe firent en conſequence. vert 
ſon 
N ſoir, apres avoir renvoyé la compagnie | plu: 


qui etoit venue ſouper chez moi, me voy- ¶ que 
ant ſeul avec Scipion, je lui demandai ce qu'il FF cor 
avoit fait ce jour- la. Un coup de maitre, me ¶ rep 
repondit-il. Je veux vous marier. Je vou bor 
menage la fille unique d'un Orfevre de ma IF ete: 


conndiſſance. Jen 
| ” La 
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8 1a Fille d'un Orfevre, m'ecriai-je d'un air 
+" BY dedaigneux ! as-tu perdu l'eſprit? peux- tu me 
22 propoſer une Bourgeoiſe? Quand on a un cer- 
tain merite, & qu'on eſt a la Cour ſur un cer- 
$ tain pic, il me ſemble qu'on doit avoir des 
vues plus Elevees. Eh, Monſieur, me repartit 
N scipion, ne le prenez point ſur ce ton-la. Son- 
| gez que c'eſt le male qui annoblit, & ne ſoyez 
pas plus delicat que mille Seigneurs que je 
pourrois vous citer. Savez- vous bien que I'he- 
| ritiere dont il s'agit, eſt un parti de cent mille 
ducats? N'eſt- ce pas-la un beau morceau d' Or- 
fevrerie? Lorſque j entendis parler d'une fi 
groſſe ſomme, je devins plus traitable. je me 
E. rends, dis-je a mon Secretaire, la dot me de- 
_— 
termine. Quand veux-tu me la faire toucher ? 
Doucement, Monſieur, me repondit-il, un peu 
de patience. Il faut auparavant que je com- 
*+* (7 munique la choſe au Pere, & que je la lui 
faſſe agreer. Bon, repris-je en eclatant de rire, 
tu en es encore-la? voila un mariage bien a- 
{ vance. Beaucoup plus que vous ne penſez, re- 
pliqua- t- il. Je ne veux qu'une heure de con- 
verſation avec l'Orfèvre, & je vous reponds de 
| ſon conſentement. Mais avant que nous allions 
plus loin, compoſons, s'il vous plait. Suppoſe 
0y- que je vous faſſe donner cent mille ducats, 
u'l FF combien m'en reviendra-t-il ? vingt mille, lui 
me FF repartis-je. Le Ciel en ſoit loue, dit-il! Je 
ds bornois votre reconnoiſſance à dix mille. Vous 
ma FF etes une fois plus genereux que moi. Allons, 
Jentamerai des demain cette negociation, & 
| * vous 


- 
* 
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vous pouvez compter qu'elle reuflira, ou je WY: 
ſuis qu'une bete. 

Effectivement, deux jours apres il me dit; 
Jai parle au Seigneur Gabriel Salero, ainſi ſe 
nommoit mon Orfevre. Je lui ai tant vant: 
votre credit & votre merite, qu'il a prete lo- 
reille a la propoſition que je lui ai faite de vou 
accepter pour gendre. Vous aurez ſa fille aver 
cent mille ducats, pourvu que vous lui faflie: 
voir clairement que vous poſfſedez les bonne; 
graces du Miniſtre. Cela etant, dis-je alors 3 
Scipion, je ſerai bientot marie. Mais, à pro- 
pos de la fille, Vas-tu vue? Eſt- elle belle? Pa 
{i belle que la dot, me rẽpondit- il. Entre nous, 
cette riche heritiere n'eſt pas une fort jolie per: 
ſonne. Par bonheur vous ne vous en ſoucie: 

ueres. Ma foi, non, lui repliquai-je, mon En- 
2 Nous autres Gens de Cour, nous n'epou- 
ſons que pour epouſer ſeulement. Nous ne cher. 
chons la beauté que dans les femmes de no: 
Amis; & fi par hazard elle ſe trouve dans le 
no0tres, nous y faiſons fi peu d'attention, que cel 
fort bien fait quand elles nous en puniſſent. 

Ce n'eſt pas tout, reprit Scipion, le Seigneu 
Gabriel vous donne a ſouper ce ſoir. Nou 


ſommes convenus que vous ne parlerez point pour 
de mariage. Il doit inviter pluſieurs Marchand I pou! 
de ſes amis à ce repas, où vous vous trouvere: I aller 
comme un ſimple convive, & demain il vien- Wy peri 
dra ſouper chez vous de la meme maniere = 

eur 


Vous voyez par-la que c'eſt un homme qu 


veut vous Etudier avant que de paſſer outre. I 
ſera 
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era bon que vous vous obſerviez un = de- 
ant lui. Oh parbleu, interrompis-je d'un air 
de confiance, qu'il m'examine tant qu'il lui plai- 
i ea! je ne puis que gagner à cet examen. 

ant Cela $'ex<cuta de point en point. Je me fis 
I's Nconduire chez l'Orfèvre, qui me regut auſſi fa- 
vous milièrement que ſi nous nous fuſſions deja vus 
avec I pluſieurs fois. C'etoit un bon Bourgeois qui 
ſſeꝛ N etoit, comme nous diſons, poli * haſta porfiar. 
nne; Il me preſenta la Sennora Eugenia fa femme, 
rs & la jeune Gabrielle ſa fille. Je leur fis force 
pro- complimens, ſans contrevenir au traité. Je 
Pa leur dis des riens en fort beaux termes, des 
ou phraſes de Courtiſan. 

per. Gabriela, n'en deplaiſe a mon Secretaire, ne 
cier ¶ me parut pas defagreable, ſoit a cauſe qu'elle 
En. WFetoit extremement paree, ſoit que je ne la re- 


: 


© It 


dit: 


on.: gardaſſe qu'au-travers de la dot. La bonne 
her. | maiſon que celle du Seigneur Gabriel! Il y a, 
no: je crois, moins d'argent dans les mines du Pe- 
; les MY rou, qu'il n'y en avoit dans cette maiſon-la. 
det Ce metal s'y offroit a la vue de toutes parts, 
| ſous mille formes diferentes. Chaque cham- 

eur bre, & particulièrement celle où nous nous mi- 
os mes à table, ẽtoit un trẽſor. Quel ſpectacle 
dim I pour les yeux d'un gendre! Le Beau- pere, 
pour faire plus d'honneur a ſon repas, avoit 

J aſſemble chez lui cinq ou ſix Marchands, tous 
perſonnages graves & ennuyeux. [ls ne par- 
erent que de Commerce; & l'on peut dire que 
leur converſation fut plutõt une conference de 
| 1 Tuſqu'a ttre fatiguant, 


Negocians, 
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Negocians, qu'un entretien d'Amis qui ſoupen 
enſemble. 

Je regalai l'Orfèvre a mon tour le lends 
main au ſoir. Ne pouvant Veblouir par ma 
argenterie, j'eus recours a une autre illuſion 
Jinvitai a ſouper ceux de mes amis qui faiſo. 
ent la plus belle figure a la Cour, & que je 
connoiſſois pour des ambitieux qui ne mettoi 
ent point de bornes a leurs deſirs. Ce 
gens-ci ne $'entretinrent que de Grandeur, 
que des Poſtes brillans & lucratifs aui. 
quels ils aſpiroient, ce qui fit ſon effet 
Le Bourgeois Gabriel, étourdi de leurs grande 
idées, ne ſe ſentoit, malyre tout ſon bien, 
qu'un petit mortel en comparaiſon de ces Mel. 
ſieurs. Pour moi, faiſant homme modere, 
je dis que je me contenterois d'une fortune 
mediocre, comme de vingt mille ducats & 
rente. Sur quoi ces affames d'honneurs & dt 
richeſſes s crièrent que j aurois tort, & qu'etant 
aimè autant que je l'etois du Premier-Miniſtr, 
je ne devois pas m'en tenir a fi peu de choke, 
Le Beau-pere ne perdit pas une de ces paroles, 
& je cras remarquer, quand il ſe retira, qui 
Etoit ſatisfait. 

Scipion ne manqua pas de I aller voir le jou 
ſuivant dans la matinee, pour lui demandet 
s'il Etoit content de moi. J'en ſuis charme, 
lui répondit le Bourgeois, ce gargon-la m' 
gagne le cur. Mais Seigneur Scipion, ajouta- 
t- il, je vous conjure, par notre ancienne con- 


noiſſance, de me parler ſincèrement. Nous 
avons 


s'ete 


Ons 
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avons tous notre foible, comme vous ſavez. 


—_—— celui du Seigneur de Santillane. 
TE 


il joueur? eſt- il galant? Quelle eſt ſon incli- 


nation vicieuſe? Ne me la cachez pas, je vous 


en prie. Vous m' offenſez, Seigneur Gabriel, 
en me faiſant cette queſtion, repartit I'Entre- 
metteur. Je ſuis plus dans vos interets que 
dans ceux de mon Maitre. S'il avoit quel- 
que mauvaiſe habitude qui fat capable de ren- 


dre votre fille malheureuſe, eſt-ce que je vous 
{1 aurois propoſe pour gendre ? Non parbleu ! 
je ſuis trop votre ſerviteur. Mais entre nous, 
je ne lui trouve point d'autre defaut que celui 
de n'en avoir aucun. Il eſt trop ſage pour un 
jeune-homme. Tant mieux, reprit IOrfevre, 


cela me fait plaiſir. Allez, mon ami, vous pou- 
vez Vaſſurer qu'il aura ma fille, & que je la lui 
donnerois quand il ne ſeroit pas cheridu Miniſtre. 

Auſſitõt que mon Secretaire m'eut raportẽ 


cet entretien, je courus chez Saléro, pour le 
remercier de da diſpoſition favorable od il Etoit 


pour moi. II avoit deja declare ſes volontés a 
{a femme & à a fille, qui me firent connoitre, 
par la maniere dont elles me regurent, qu'elles 
y Etoient ſoumiſes ſans repugnance. Je menai 
le Beau-pere au Duc de Lerme, que j avois 
prevenu 5 veille, & je le lui preſentai. Son 
Excellence lui fit un accueil des plus gracieux, 


ui — de la joie de ce qu il avoit choiſi 
pour gendre un homme qu'elle affectionnoit 
ous 


ucoup, & qu'elle pretendoit avancer. Elle 
vetendit enſuite ſur mes bonnes qualités, 
| | & 
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& dit enfin tant de bien de moi, que le bon Gz etc | 
briel crut avoir rencontre dans ma Seigneurie hls ; 
le meilleur parti d'Eſpagne pour ſa fille. 11 a [ 
Etoit ſi aiſe, qu'il en avoit la larme a l'œil. plier 
me ſerra fortement entre ſes bras lorſque non ern. 
nous ſeparames, en me diſant: Mon fils, ji dit: 
tant d impatience de vous voir Iepoux de Ger 
briela, que vous le ſerez dans huit jours tou e 


au plus tard. Ley! 
b nten 
S9000000000008000000000000 7 1 
CHATITRE II. ſaus 


Par guel hazard Gil Blas fo reſbuvint de Du drei 
Alphonſe de Leyva, & du ſervice qu'il lui rm- je. 


dit par vanite. ſonn 
tueu 

Aiſſons-la mon mariage pour un moment. dien 
L'ordre de mon hiſtoire le demande, « M* la 
veut que je raconte le ſervice que je rendis 1 trou 
Don Alphonſe, mon ancien Maitre. ard Con 
enticrement oublic ce Cavalier, & voici à quelle - 


occaſion J'en rapellai le ſouvenir. 
Le Gouvernement de la Ville de Valence Int 
vint a vaquer dans ce tems-la, En aprenait 


cette nouvelle, je penſai a Don Alphonſe de 7 ; 
Leyva. Je fis retlexion que cet Emploi lu — 


conviendroit a merveille, &, moins par amiti 
que par oſtentation, je reſolus de le demande 
pour lui. Je me repreſentai que ſi je l obtenoꝶ 
cela me feroit un honneur infini. Je m'adreſla 
donc au Duc de Lerme. Je lui dis que j'avoi 

a : ele 


| Gy 
eure 


Ile 
* 
nous 
» Ja 
G2. 
tout 


G0 


de Santillane. Liv. IX. Cu. II. 229 


te Intendant de Don Cefar de Leyva & de ſon 
als; & qu'ayant tous les ſujets du monde de 
me louer d'eux, je prenois la liberte de le ſu- 
plier d'accorder a l'un ou a autre le Gou- 
vernement de Valence. Le Miniſtre me repon- 
dit: Tres volontiers, Gil Blas. PFaime a te 
voir reconnoiſſant & genereux. D'ailleurs, tu 
me parles pour une famille que j'eſtime. Les 
Leyva ſont de bons ſerviteurs du Roi, ils me- 
ntent bien cette place. Tu peux en diſpoſer 
à ton gre, je te la donne pour preſent de noces. 
Ravi d'avoir rèuſſi dans mon deſſein, j allai, 
aus perdre de tems, chez Calderone, faire 
dreſſer des Lettres patentes pour Don Alphon- 
ſe. II y avoit-la un grand nombre de per- 
ſonnes qui attendoient, dans un ſilence reſpec- 
tueux, que Don Rodrigue vint leur donner au- 
dience. Je traverſai la foule, & me preſentai 
2 la porte du cabinet qu'on m'ouvrit. ] 
trouvai je ne ſai combien de Chevaliers, de 
Commandeurs, & d'autres gens de conſequence, 
que Calderone ecoutoit tour a tour. C' toit 
une choſe remarquable, que la maniere diffe- 
rente dont il les recevoit. Il ſe contentoit de 
faire a ceux- ci une lcgere inclination de tete 
al honoroit ceux-la d'une reverence, & les con- 


BY Quiſoit juſqu'a la porte de ſon cabinet. Il met- 
dit, pour ainſi dire, des nuances de confidera- 


tion dans les civilites qu'il faiſoit. D'un autre 


$ cote, * des Cavaliers, qui choques 


du peu d attention qu'il avoit pour eux, mau- 
Giſloient dans leur ame la necellite, qui les obli- 
Tome III. U geoit 
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geoit de ramper devant ce viſage. J'en voy: 
ois d'autres au contraire, qui rioient en eux- 
memes de ſon air fat & ſuffiſant. J'avois beau 
faire ces obſervations, je n'etois pas capable 
d'en profiter. Jen uſois chez moi comme lui, 
& je ne me ſouciois gueres qu'on aprouvat ou 
qu'on blamat mes manieres orgueilleuſes, pour- 
vu qu'elles fuſſent reſpeRees. 
Don Rodrigue ayant par hazard jetté les 
eux ſur moi, quita bruſquement un Gentil 
+ moe qui lui parloit, & vint m'embraſſer avec 
des demonſtrations d'amitie qui me ſurprirent, 
Ah! mon cher confrere, s'ecria-t-il, quelle a. 
faire me procure le plaifir de vous voir ici? 


——Qu'y a-t-1l pour votre ſervice? Je lui apr 


le ſujet qui m'amenoit, & la-deſſus il m'aſfun 
dans les termes les plus obligeans, que le len- 
demain a pareille heure ce que je demandois ſe- 
roit expedie. Il ne borna point-la fa politeſle, 
il me conduiſit juſqu'a la porte de fon anti- 
chambre, oh il ne conduiſoit jamais que de 
Grands-Seigneurs, & Ila il m'embraſſa de- 
nouveau. | 

Que ſignifient toutes ces honnetetes, diſoi- 
Je en m'en allant? Que me préſagent- elles 
Caiderone mediteroit-1] ma perte, ou bien au- 


roit- il envie de gagner mon amitie ? ou prel- 
ſentant que fa faveur eſt ſur ſon declin, me me- 


nageroit-il dans la vue de me prier d'interceder 


pour lui aupres de notre Patron? Je ne ſayo if 
a laquelle de ces conjectures je devois m'arre- 
ter. Le jour ſuivant, lorſque je retournai * | 
| | | 5 
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v0. lui, il me traita de la m&me fagon. Il m'acca- 
ex. bla de careſſes & de civilites. Il eſt vrai qu'il 
beat les rabattit ſur la reception qu'il fit aux autres 
able perſonnes qui fe preſenterent pour lui parler. 
I bi bruſqua les uns, battit froid aux autres, il me- 
© o contenta preſque tout le monde. Mais ils fu- 
our. rent tous aſſez venges par une avanture qui arri- 
va, & que je ne His point paſſer ſous ſilence. 
' les Ce ſera un avis au leteur pour les Commis & 
aui. les Secretaires qui la liront. 
ae Bu Un homme vetu fort ſimplement, & qui ne 
ent. I paroiffoit pas ce qu'il etoit, s'aprocha de Cal- 
4. derone, & lui parla d'un certain memoire qu'il 
ct? ¶ diſoit avoir preſents au Duc de Lerme. Don 
PI KRodrigue ne regarda pas ſeulement le Cavalier, 
lun WY & lui dit d'un ton bruſque: Comment vous 
len. apelle- t- on, mon Ami? On m'apelloit Francil- 
ge. o dans mon enfance, lui repondit de ſang froid 
ee, WF le Cavalier, on m'a depuis nommé Don Fran- 
nu: ciſco de Zuniga, & je me nomme aujourd'hui 
de e Comte de Pedroſa. Calderone étonné de 
de. ces paroles, & voyant qu'il avoit affaire à un 
homme de la premiere qualité, voulut s excu- 
ber: Seigneur, dit. il au Comte, je vous demande 
pardon, fi, ne vous connoiflant pas .. . . Je ne 
* veux point de tes excuſes, interrompit avec 
re. hauteur Francillo. Je les mepriſe autant que 
ne tes malbonnetetes. Aprends qu'un Secretaire 
det de Miniſtre doit recevoir honnetement toutes 
a fortes de perſonnes. Sois, fi tu veux, aſſez 
"BJ rain pour te regarder comme le ſubſtitut de ton 
u Maitre, mais n'oublie pas que tu nes que ſon 
Valet. 1 Le 
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Le ſuperbe Don Rodrigue fut fort mortifs 
de cet incident, il n'en devint toutefois pa 
plus raiſonnable. Pour moi, je marquai cette 
chaſſe-la. Je reſolus de prendre garde a qui j 
parlerois dans mes audiences, & de n'etre inſo- 
lent qu'avec des muets. Comme les Patentes 
de Don Alphonſe ſe trouverent expediees, je le 
emportai & les envoyai par un courier extraor- 
dinaire à ce jeune Seigneur, avec une lettre dy 
Duc de Lerme, par laquelle Son Excellence lu 
donnoit avis que le Roi venoit de le nommera 
Gouvernement de Valence. Je ne lui mandy 
point la part que j'avois a cette nomination. [e 
ne voulus pas meme lui ecrire, me faiſant un 
plaiſir de la lui aprendre de bouche, & de lu 
cauſer une agreable ſurpriſe, lorſqu'il viendroit 
a la Cour preter ſerment pour ſon Emploi. 


CHAPITRE III. 
Des preparatifs qui ſe firent pour le mariage & 
Gil Blas, & du grand tvenement qui les rendi 


inutiles. 


Evenons à ma belle Gabriela. Je devo 


nous preparames de part & d'autre A cette ce- 
remome. Salero fit faire de riches habits pour 


chambre, un laquais & un vieil ecuyer, Tout 


Encore 


donc Tepouſer dans huit jours. Now 


la marice, & jarretai pour elle une femme de 


cela fut choĩſi par Scipion, qui attendoit avec 
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encore plus d'impatience que moi le jour qu'on 
me devoit compter la dot. 

La veille de ce jour fi deſiré, je ſoupai chez 
le Beaupere avec des Oncles & des Tantes, des 
coufins & des coufines. Je jouai parfaitement * 
bien le perſonnage d'un gendre hypocrite. 
eus mille complaiſances pour I'Orfevre & pour 
fa femme. Je contrefis le paſſionne aupres de 
Gabriela. Je gracieuſai toute la famille, dont 
Jecoutai, ſans m'impatienter, les plats diſcours 
& les raiſonnemens my, 1 Auſſi, pour 
prix de ma patience, j eus le bonheur de plai- 
re a tous les parens. Il n'y en eut pas un 
qui ne parũt s aplaudir de mon alliance. 

Le repas fini, la compagnie paſſa dans une 
grande ſalle, od on la regala d'un concert de 
voix & d'inftrumens, qui ne fut pas mal ex- 
cute, quoiqu'on n'efit pas choiſi les meilleurs 
Sujets de Madrid. Plufieurs airs gais dont nos 
oreilles furent agreablement frappees, nous mi- 
rent de ſi belle humeur, que nous commenga- 
mes a former des danſes. Dieu fait de quelle 
fagon nous nous en acquitames, puiſqu'on me 
prit pour un Eleve de Terpſicore, moi | n'a- 
vols d autres principes de cet Art, que deux ou 
trois legons que j avois regues chez la Mar- 


{ quiſe de Chaves, d'un petit Maitre a danſer 


qui venoit montrer aux Pages. Apres nous 
etre bien divertis, il fallut ſonger a ſe retirer 
chacun chez ſoi. Je prodiguai les reverences 
& les accolades. Adieu, mon gendre, me dit 


# Salero en m'embraſſant, j'irai chez vous demain 


matin 
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matin porter la dot en belles eſpèces dior. 
Vous y ſerez le bien venu, lui repondis-je, 
mon cher Beaupere. Enſuite donnant le boy. 
ſoir a la famille, je gagnai mon Equipage qu 
m'attendoit a la porte, & je pris le chemin de 
mon hotel. 

Jetois a peine a deux cens pas de la maiſon 
du Seigneur Gabriel, que quinze ou vingt 
hommes, les uns a pie les autres a cheval, tou; 
armes d'epees & de carabines, entourerent mon 
caroſſe & Parreterent, en criant, De par le Ri, 
Ils m'en firent deſcendre bruſquement, pour 
me jetter dans une chaiſe roulante, ou le prin- 
cipal de ces Cavaliers etant monte avec moi, 
dit au cocher de toucher vers Segovie. [e 
jugeai bien que c'etoit un honnete Alguazil que 
Javois a mon cote. Je voulus le queſtionner 
pour ſavoir le ſujet de mon empriſonnement. 
Mais il me repondit ſur le ton de ces Meſſieurs- 
la, je veux dire brutalement, qu'il n'avoit point 
de compte a me rendre. Je lui dis que peut- 
etre il ſe meprenoit. Non, non, repartit-1, 
Je ſuis ſir de mon fait. Vous etes le Seigneur 
de Santillane. C'eſt vous que j'ai ordre de 
conduire ou je vous mene. N'ayant rien a 
repliquer a ces paroles, je pris le parti de me 
taire. Nous roulimes le reſte de la nuit le 
long du Manganarez dans un profond filence. 
Nous changeames de chevaux a Colmenar, 
& nous arrivames ſur le ſoir a Segovie, ob 
Fon m'enterma dans la Tour. 
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CRAPITRE IV. 


Comment Gil Blas fut traité dans la Tour de Se- 
govie, & de quelle manierc il aprit la cauſe de 
fa priſon. | 


N commenga par me mettre dans un ca- 

chot, ou l'on me laiſſa ſur la paille, comme 
un criminel digne du dernier ſuplice. Je 
paſſai la nuit, non pas a me deſoler, car je ne 
ſentois pas encore tout mon mal, mais a cher- 
cher dans mon eſprit ce qui pouvoit avoir cauſe 
mon malheur. Je ne doutois pas que ce ne 
füt 'ouvrage de Calderone. Cependant, j'avois 
beau le foupconner d'avoir tout decouvert, je 
| ne concevois pas comme il avoit pu porter le 
Duc de Lerme a me traiter fi cruellement. 
Tantot je m'imaginois que c'etoit a TVinſu de 
Son Excellence que Javois ete arrete ; & tan- 
tõt je penſois que c' toit elle-meme, qui pour 
2 raiſons politiques m' avoit fait empri- 
onner, ainſi que les Miniſtres en uſent quelque- 
fois avec leur favoris. 
Peetois vivement agite de mes diverſes con- 
jectures, quand la clarte du jour pergant au tra- 
vers d'une petite fenetre grillee, vint offrir a 
ma vue toute Phorreur du lieu ou je me trou- 
vois. Je m' affligeai alors ſans moderation, & 
mes yeux devinrent deux ſources de larmes, 
| que le ſoavenir de ma proſperite rendoit in- 
| tariſſables. 


36 — —— — 
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tariſſables. Pendant que je m'abandonnois 3 
ma douleur, il vint dans mon cachot un gui- — 
chetier, qui m'aportoit un pain & une cruche pu. 
d'eau pour ma journée Il me regarda, & re- 
marquant que j'avois le viſage baigne de pleurs, M 1, f 
tout guichetier qu'il etoit, il ſentit un mouve- 

ment de pitie : Seigneur Priſonnier, me dit-il, 
ne vous deſcſperez point. II ne faut pas etre ¶ de 
{i ſenſible aux traverſes de la vie. Vous ets Þþ 
jeune, apres ce tems- ci vous en verrez un autre. 


En attendant, mangez de bonne grace le pain | 
du Roi. | 


Mon conſolateur ſortit en achevant ces pa- — 
roles, auxquelles je ne repondis que par des vic. 
plaintes & des gemifſemens ; & j'employai tout ¶ dre 
le jour a maudire mon etoile, ſans ſonger if * 
faire honneur à mes proviſions, qui, dans I'etat (Þ je] 
ou j'etois, me ſembloient moins un preſent de * 
la bonte du Roi qu'un effet de ſa colere, puiſ- #* | 
qu'elles ſervoient plutot a prolonger qu'a ſou- qui 
lager les peines des malheureux. tro 

La nuit vint pendant ce tems-là, & bientot me 
un grand bruit de cles attira mon attention. La BY tra 
porte de mon cachot s'ouvrit, & un moment BY for 
apres il entra un homme qui portoit une bou-·¶ au 
gie. Il s' aprocha de moi, & me dit: Seigneui pr 
Gil Blas, vous voyez un de vos anciens amis. J un 
Je ſuis ce Don Andre de Tordeſillas, qui de- de 
meuroit avec vous a Grenade, & qui Etoit Gen- pr 
tilhomme de VArcheveque, dans le tems que I on 
vous poſlediez les bonnes graces de ce Prela ſo 


Vous le priates, $'il vous en ſouvient, d'em- 
ployer 
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ployer ſon credit pour moi, & 1] me fit nommer 
pour aller remplir un Emploi au Mexique ; 
mais au-lieu de m'embarquer pour les Indes, je 
m'arretai dans la Ville d'Alicante. ]'y epouſai 
la fille du Capitaine du Chateau, & par une 
ſuite d'avantures dont je vous ferai tantot le 


E recit, je ſuis devenu le Chatelain de la Tour 
de Segovie. Il m'eſt expreſſement ordonne de 
Ine vous laiſſer parler a perſonne, de vous faire 


- cy - 


hd 


„ „„ „4 


| 


coucher ſur la paille, & de ne vous donner pour 
toute nourriture que du pain & de eau. Mais 
outre que j'ai trop d'humanite pour ne pas 
compatir a vos maux, vous m'avez rendu ſer- 
vice, & ma reconnoiſſance I'emporte ſur les or- 
dres que J'ai regus. Loin de ſervir d' inſtru- 
ment à la cruaute qu'on veut exercer ſur vous, 
je pretends adoucir la rigueur de votre priſon. 
Levez-vous, & venez avec moi. 

Quoique le Seigneur Chatelain meritat bien 
quelques remercimens, mes eſprits etoient fi 
troubles que je ne pus lui repondre un ſeul 
mot. Je ne laiſſaĩ pas de le ſurvre. Il me fit 
traverſer une cour, & monter par un eſcalier 
fort etroit a une petite chambre qui etoit tout 
au haut de la Tour. Je ne fus pas peu ſur- 
pris, en entrant dans cette chambre, de voir ſur 
une table deux chandelles qui brouloient dans 
des flambeaux de cuivre, & deux couverts aflez 
propres. Dans un moment, me dit Tordefillas, 
on va nous apporter a manger. Nous allons 
ſouper ici tous deux. C'eſt ce reduit que je 
vous ai deſtine pour logement. Vous y ſerez 

mieux 
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mieux que dans votre cachot. Vous verrez de . 
votre fenetre les bords fleuris de 'Erema, & 1; 4% 
vallee delicieuſe, qui du pic des montagnes qui boy 
ſeparent les deux Caſtilles, s tend jufqu'a Co. noit, 
ca, Je ſai bien que vous ſerez d'abord peu E 
ſenſible à une ſi belle vue; mais quand le __— 
tems aura fait ſucceder une douce melancolie 3 yo 
la vivacite de votre douleur, vous prendrer wy 
plaiſir à promener vos regards ſar des objets 10 
ſi agreables. Outre cela, comptez que le linge] — 
& les autres choſes qui ſont neceſſaires a un ; - 
homme qui aime la propreté, ne vous man- * 
queront pas. De plus, vous ſerez bien couch, 1 PE T 
bien nourri, & je vous fournirai des livres tant! 5 
que vous en voudrez. En un mot, vous aurez I An 
tous les agrẽmens qu'un priſonnier peut avoir. | 11 
A des offres fi obligeantes, je me ſentis un F | 
peu ſoulage. Je pris courage, & rendis mille — 
graces a mon geolier. je lui dis qu'il me ra- — 
pelloit a la vie par ſon procede genereux, & : 
ax je ſouhaitois de me retrouver en etat de. 
e lui en temoigner ma reconnoiſſance. He! BY nor 
pourquoi ne vous y retrouveriez-vous pas, me BY ſes 
repondit-il ? Croyez-vous avoir perdu pour I en 
jamais la liberte ? Vous etes dans Verreur, & ins 
J'ofe vous aſſurer que vous en ferez quite pour IIa 
quelques mois de priſon. Que dites-vous, Sei- pre 
gneur Don Andre, m'ecriai-je ! il ſemble que * 
vous ſachiez le ſujet de mon infortune. je 
vous avouerai, me repartit- il, que je ne ignore ö 


pas. L'Alguazil qui vous a conduit ici ma 
conke ce ſecret, que je puis vous reveler, II 
. m'a 
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di m'a dit que le Roi, informe que vous aviez la 
E 1; Inuit, le Comte de Lemos & vous, mene le 

Prince d'Efpagne chez une Dame ſuſpecte, ve- 
Co. noit, pour vous en punir, d'exiler le Comte, 
& vous envoyoit, vous, a la Tour de Segovie, 
d le pour y tre traite avec toute la rigueur que 
vous avez Eprouvee depuis que vous y etes. Et 


lie A ne? f 6 
me: comment, lui dis- je, cela eſt- il venu a la con- 
bjets | noiſſance du Roi? C'eſt particulièrement de 


cette circonſtance que je voudròis ctre in- 


4 cn ri. C'eſt, repondit-il, ce que Alguazil ne 
nan⸗ m'a point apris, & ce qu'aparemment il ne fait 
che, bas lui meme. i 

tam Dans cet endroit de notre converſation, plu- 
ure: | ſieurs valets, qui aportoient le ſouper, entre- 
ir rent. Ils mirent ſur la table du pain, deux 
of ; taſſes, deux bouteilles, & trois grands plats, 
ile dans un deſquels il y avoit un cive de lievre 
; ra. avec beaucoup d'oignon, d'huile & de ſafran; 
dans l'autre, une Olla Podrida; & dans le 
a troiſieme, un dindonneau ſur une marmelade 


de + Berengena. Lorſque 'Tordefillas vit que 
nous avions tout ce qu'il nous falloit, il renvoya 
ſes domeſtiques, ne voulant pas qu'ils entendiſ- 
ſent notre entretien. Il ferma la porte, & nous 
nous aſſimes tous deux a table vis-a-vis l'un de 

autre. Commengons, me dit-il, par le plus 
{ preſſe. Vous devez avoir bon apetit apres 

deux jours de diète. En parlant de cette ſorte, 


2 Pedrida eft un compoſe de toutes ſortes de vi- 
andes. 
t Berengena, petite Citreuille apellfe Pomme n 
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i chargea mon aſſiette de viande. Il s'imagi.- 
noit ſervir un affame, & il avoit effeQtivement 
ſujet de penſer que j allois m'empifrer de ſes n- 
golits, Neanmoins je trompai ſon attente. 
Quelque beſoin que J'cufle de manger, les mor- 
ceaux me reſtoient dans la bouche, tant J'avois 
le cœur ſerrè de ma condition preſente. Pour 
ecarter de mon eſprit les images cruelles qu 
venoient ſans-cefle P'affliger, mon Chatelain 
avoit beau m'exciter a boire, & vanter Tex- 
cellence de ſon vin; m'eũt- il donnè du Nectar, 
je Laurois alors bu fans plaiſir. Il sen aperęut, 
& s'y prenant d'une autre fagon, il ſe mit a me 
conter d'un ſtile egaye I hiſtoire de ſon mariage. 
Il y reufſit encore moins par-la. J'ecoutai ſon 
recit avec tant de diſtraction, que je n'aurois pu 
dire, lorſqu'il leut fini, ce qu'il venoit de me 
raconter. Il jugea bien qu'il entreprenoit 
trop, de vouloir ce ſoir- là faire quelque diver- 
ſion a mes chagrins. Ill ſe leva de table apres 
avoir acheve de ſouper, & me dit : Seigneur 
de Santillane, je vai vous laiſſer repoſer, ou 
plutot rever en liberte a votre malheur. Mai 
je vous le repete, il ne ſera pas de longue du- 
ree. Le Roi eſt bon naturellement. Quand 
ſa colere ſera paſſee, & qu'il ſe repreſentera la 
ſituation deplorable où il croit que vous etes, 
vous lui paroitrez afſez puni. A ces mots, le 
Seigneur Chatelain deſcendit, & fit monter 
ſes valets pour deſſervir. Ils emporterent jul- 
qu'aux flambeaux, & je me couchai a la ſombre 
clartẽ d'une lampe qui toit attachee au mur. 
CHAPITEE 
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CHAPITRE V. 


Des reftexions qu'il fit cette nuit avant que de 
endormir, & du bruit qui le reveilla. 


g paſſai deux heures pour le moins a refle- 
chir ſur ce que 'Tordefillas m'avoit apris. 

le ſuis donc ici, diſois-je, pour avoir contribue 
aux plaifirs de THeritier de la Couronne. 
Quelle imprudence auſſi d'avoir rendu de pa- 
reils ſervices a un Prince fi jeune! car ef a 
grande jeuneſſe qui fait tout mon crime. S'il 
etoit dans un age plus avance, le Roi peut-ẽtre 
n'auroit fait que rire de ce qui Va ſi fort irrite. 
Mais qui peut avoir donne un ſemblable avis 2 
ce Monarque, fans aprehender le reſſentiment 
av Prince, ni celui du Duc de Lerme. Ce Mi- 
niſtre voudra venger ſans doute le Comte de 
mos ſon neveu. Comment le Roi a-t-1il de- 
couvert cela? C'eſt ce que je ne comprends 


point. k 


— as 


Fen revenois toujours-la. L'idee pourtant 
la plus affligeante pour moi, celle qui me deſeſ- 
peroit, & dont mon eſprit ne pouvoit fe deta- 
cher, c'etoit le pillage auquel je m'imaginois 
bien que tous mes effets avoient ete abandon- 
nes. Mon coffre-fort, m'ecriois-je, mes cheres 
richeſſes, qu'Etes-vous devenues ! Dans quelles 
mains Etes-vous tombees! Helas, je vous ai 
perdues en moins de tems encore que je ne 
Tome III. X vous 
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vous avois gagnees ! Je me peignois le deſoru ( 
qui devoit regner dans ma maiſon, & je faiſa; Pre. 
' ſur cela des reflexions toutes plus triſtes le que 
unes que les autres. La confuſion de tant de me 
penſces diferentes me jetta dans un accable.ſ eco 
ment qui me devint favorable. Le ſommei je | 
qui m'avoit fui la nuit precedente, vint repan-ſe affr 
dre ſur moi ſes pavots. La bonte du lit, la f con 
tigue que j'avois ſoufferte, ainſi que les vapeur; ons 
des viandes & du vin y contribuerent auſſi, |: mie 
m'endormis profondement, &, felon toutes li ecla 
aparences, le jour m'auroit ſurpris dans c je 
Etat, ſi je n' euſſe ete reveille tout-a-coup pu 
un bruit afſez extraordinaire dans les priſom dan 
Pentendis le ſon d'une guitarre, & la voix d'un dels 
homme en meme tems. ]'ecoute avec atten {cri 
tion, je n'entends plus rien, je crois que cl 3 


e 


un ſonge. Mais un inſtant apres, mon oreille 0 Qu r 
fut frappee du ſon du meme inſtrument, & & ulea 
la meme voix qui chanta les vers ſuivans. * 
R'0 
* Ay de mi! un Ano filice 4 etoy 
eto 
Parece un ſoplo ligero; deve 
je n 
Pero fin dicha un inſtante ; J 
| em 
0 Es un ſiglo de tormenta. oy 
4 g 
j | | * Helas une annee de plaiſir paſſe comme un wor 6 * 
| | ger; mais un moment dg malbeur eſt un fizcle de tourment, bien 
i 
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Ce Couplet, qui paroiſſoit avoir ere fait ex- 
pres pour moi, irrita mes ennuis. Je n'eprouve 
que trop, diſois- je, la verite de ces paroles. Il 
me ſemble que le tems de mon bonheur $eft 
ecoulé bien vite, & qu'il y a deja un ſiècle que 
je ſais en priſon, Je me replongeai dans une 

| affreuſe reverie, & recommengai a me defoler, 
comme ſi j'y euſſe pris plaiſir. Mes lamentati- 
ons pourtant finirent avec la nuit; & les pre- 
miers rayons du Soleil, dont ma chambre fut 
eclairce, calmerent un peu mes inquietudes. 
je me levai pour aller ouvrir ma fenetre, & 
donner de l'air a ma chambre. Je regardai 
dans la campagne, dont je me ſouvins que le 
Seigneur Chatelain m'avoit fait une belle de- 
ſcription. Je ne trouvai pas dequoi juſtifier ce 
8 * m'en avoit dit. L'Erema, que je croyois 
du moins egal au Tage, ne me parut qu'un ru- 
iſeau, L'ortie ſeule & le chardon paroient ſes 
bords fleuris, & la pretendue YVallte delicieuſe 
n offtit a ma vue que des terres dont la plupart 
etoient incultes. Aparemment que je n'en 
| Etois pas encore a cette douce melancolie, qui 
| devoit me faire voir les choſes autrement que 
je ne les voyois alors. 

Je commengai a m'habiller, & deja j'ctois A 
demi yetu, quand Tordcſillas arri va ſuivi d'une 
vieille ſervante, qui m'aportoit des chemiſes & 

de ſerviettes. Seigneur Gil Blas, me dit-1l, 
voici du linge. e le menagez pas, j aurai 
ſoin que vous en ayez toujours de reſte. He 
bien, ajouta-t-il, comment avez- vous paſle la 
X 2 nuit? 
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nuit? Le ſommeil a-t- il ſuſpendu vos peine: 
pour quelques momens ? Je dormirois peut- 
ctre encore, lui repondis-je, ſi je n'euſle ett 
reveille par une voix accompagnee d'une gui. 
tarre. Le Cavalier qui a trouble votre repo, 
reprit-il, eſt un Priſonnier d'Etat, qui a f 
chambre a cote de la votre. Il eſt Chevalier de 
POrdre Militaire de Calatrava, & il a une figure 
tout aimable. II s'apelle Don Gaſton de Co- 
gollos. Vous pourrez vous voir tous deux, & 
manger enſemble. Vous trouverez une conſo- 
lation mutuelle dans vos entretiens. Von 
vous ſerez l'un a l'autre d'un grand agrement, 

Je temoignai a Don Andre, que j etois tre; 
ſenſible a la permiſſion qu'il me donnoit d'unir 
ma douleur avec celle de ce Cavalier ; & com- 
me je marquai quelque impatience de connoitre 
ce compagnon de malheur, notre obligeant 
Chatelain me procura cette ſatisfaction des c 
Jjour-la meme. Il me fit diner avec Don Ga. 
ſton, qui me ſurprit par ſa bonne mine & par fi 
beauté. Jugez quel il devoit Etre, pour faire 
une impreſſion ſi forte ſur des yeux accoutumes 
a voir la plus brillante Jeuneſſe de la Cour, 
Imaginez-vous un homme fait a plaiſir, un de 
ces Heros de Romans, qui n'avoient qu'a fe 
montrer pour cauſer des inſomnies aux Prin- 
ceſſes. Ajoutons a cela que la Nature, qui 
mele ordinairement ſes dons, avoit doue C0- 
gollos de beaucoup d'eſprit & de valeur. Ce- 
toit un Cavalier parfait. 
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Si ce Chevalier me charma, j'eus de mon 
cot le bonheur de ne lui pas deplaire. Il ne 
chanta plus la nuit, de peur de m'incommo- 
der, quelques prières que je lui fifſe de ne ſe 
pas contraindre pour moi. Une liaiſon eſt 
bientõt formèe entre deux perſonnes qu'un 
mauvais ſort oprime. Une tendre mite fuivit 
de pres notre connoiſſance, & devint plus forte 
de jour en jour. La liberte- que nous avions 
de nous parler quand il nous plaiſoit, nous fut 
tres utile; puiſque par nos converſations, nous 
nous aidames reciproquement tous deux a 
prendre notre mal en patience. 

Une apres-dinee i entrai dans ſa chambre, 
comme il ſe diſpoſoit à jouer de la guitarre. 
Pour I'ecouter plus commodement, je m'aflis 
ſur une ſellette qu'il y avoit-la pour tout ſiège; 
& lui s'ẽtant mis ſur le pie de ſon lit, il joua 
un air fort touchant, & chanta deſſus des pa- 
roles qui exprimoient le deſeſpoir ou la cruaute 
d'une Dame réduiſoit un Amant. Lorſqu'il 
les eut chantees, je lui dis en ſouriant: Sei- 
gneur Chevalier, voila des vers que vous ne 
lerez jamais oblige d' employer dans vos galan- 
teries. Vous n'etes pas fait pour trouver des 
femmes cruelles. Vous avez trop bonne opi- 
nion de moi, me répondit- il. Jai compoſe 
pour mon compte les vers que vous venez den- 
tendre, pour amollir un cœur que je croyois 

diamant, pour attendrir une Dame qui me 
traitoit avec une extreme rigueur. Il faut que 
je vous faſſe le recit de cette hiſtoire, vous a- 
X 3 prendre: 
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prendrez en m©tme tems celle de mes mal 
heurs. 
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CHAPIiTRE VI. 


Hiſtoire di Don Gaſton de Cagollos, & de Dona 
Felina de Galiſteo. 
1 y aura bientot quatre ans que je partis de 
Madrid pour aller a Cora, voir Donna E. 
lconor de Laxarilla ma Tante, qui eſt une 
des plus riches Douairieres de la Caſtille Vieille, 
& qui n'a point d'autre heritier que moi. ſe 
fus a peine arrive chez elle, que Amour y 
vint troubler mon repos. Elle me donna un 
appartement dont les fenctres faiſoient face aux 
jalouſies d'une Dame qui demeuroit vis-a-vis, 
& que je pouvois facilement remarquer, tant fe; 
grilles ctoient peu ſerrées & la rue etroite. ſe 
ne negliyeai pas cette poſtibilite, & je trouva 
ma voiſine ft belle, que j'en fus d'abord en- 
chante. Je le lui marquai auſlitõt par des oll- 
lades fi vives, qu'il n'y avoit pas a s'y mepren- 
dre. Elle $'en appergut bien; mais elle n'e- 
toit pas fille à faire trophce d'une pareille ob. 
ſervation, & encore moins a repondre A mes 
minauderies. 

Te voulus ſavoir le nom de cette dangereuſe 
perſonne, qui troubloit fi promtement les 
cœurs. Papris qu'on la nommoit Donna 
Helena ; qu'elle etoit fille unique de Don 
Gcorge de Galiſtéo, qui poſledoit, a quelque 


y 
* 
Wen. 


— 
12 
22 
+2 


5 


— 

PIE 

— > 
— 


Fr. -\ 4 


FSI 2 2 


— 
— 
wy 
— 2 


> 
EEE 
== 


— 


EEEEEES 
I 


< > 

FREE 

-- EE ESESE 
9 — 


27. 240. 


= 

LN 2 
. 

” £ 


7 
77 < 
nt A o N 
| Ht 4 
We tte 
/ $6 
het 10 Kü 
„ Wy 1. 2 1117 17 
4 . e ole 15 
U * N 15 Nt: 
1 0 h Wn 
ene nit nl to gry 2:2 
* eee ERY 2 * Aar il. 1 5 ny ; 


k 
N 


f 


4 1 


W 2 
fette e SS 
4, {4,4 25% 

| 1730 N 


140 
i! 


1 


1 
7 
any 
"27! 

11 
4 


TT 


vs 


TT HG f 
TOA rb „ e 1 2 
. 1 
bf 153278. 1775 Zn Mi | | 
. 
? 11 
1. 


onna 


— Ll 
> .* 


1s de 
a E- WAN: 
une Vos: 
calle, Hl 


. 4 , « 1 * o M4 85 
. a WH LT ; 1. 1117 | $ : 
* "= ' * 1 my *. I q N th . 4 1 * 
vb : 141 5 on g 4 . * 0 1 Y » . , . 
Any [ : 4 * 5 12 by N 7 0 , r : % 25 0 ! rer , 
e | $43 Hit 8 - =” | 7 Münte. * 5 
* 2 2 * 4 2 257 7244187 o ' 2222222 . 2 
1 ; X N 
\ . is ” + B42 7 72 
« 4H ry . * # . — 
1 - 7 . 


bur) 
1 un 
e aux 
u-vis, 
at ſes 


7 N 2 
wn \ % Þ 9 22 * 
1 2 C 
4 . =. - 127 5 
"my 2111711 11 87 
12. $305 bs 3%, 7 9 
— . T3 Wb „ (49 
e mnt ; \ 4 N N „ 
. , * . : \ „, 
71 „ y [RM "+ 
$1440 = U 4 27 s WT 
V6 24 Co 3. * „ U 
N , " * LISTS bs n 
= 8 7 1 * * * 
% 


11129 


ouva 
| en- 
3 il 
pren- 
n'. 
e ob- e Thy 
% $94 : , 2 
4 mes ' 2225 1 8 wm” 8 


NN ALL 
E227 mor x 


reuſe 
t les 
Jonna 

Don 
elque: 


918 
1 
Ne 


„ 44 


de Santillane. Liv. IX. Cn. VI. 247 


lieues de Coria, un fief dominant d'un revenu 
conſidèrable; qu'il ſe preſentoit ſouvent des 
partis pour elle, mais que ſon Pere les rejettoit 
tous, parce qu'il etoit dans le deſſein de la ma- 
ier a Don Auguſtin de Olighera ſon neveu, 


qui en attendant ce mariage avoit la liberté de 


voir & d'entretenir tous les jours ſa couſine. 
Cela ne me decouragea point. Au- contraire, 
jen devins plus amoureux; & Porgueilleux 
plaiſir de ſuplanter un Rival aime, m'excita 
peut tre encore plus que mon amour a pouſler 
ma pointe. Je continuai donc de lancer a mon 
Helene des regards enflammes. Jen adreſſai 
auſſi de ſuplians a Felicia ſa Suivante, comme 
pour implorer ſon ſecours. Je fis meme parler 
mes doigts. Mais ces galanteries furent inu- 
tiles. Je ne tirai pas plus de raiſon de la Sou- 
brette que de la Maitrefſe. Elles firent toutes 
deux les cruelles & les iuacceſſibles. 

Comme elles refuſoient de repondre au lan- 
gage de mes yeux, j'eus recours a d'autres in- 


| terpretes. Je mis des gens en campagne, pour 


avoir dans la ville. IIs 


deterrer les connoiſſances que Felicia pouvoit 
13 qu'une 

vieille Dame apellée Theodora etoit ſa meil- 
leure amie, & qu'elles ſe voyoient fort ſouvent. 
Ravi de cette découverte, j'allai moi-meme 
trouver Theodora, que j'engageai par des pre- 
ſens a me ſervir. Elle prit parti pour moi, 
. de me menager chez elle un entretien 
ecret avec ſon Amie, & tint a promeſſe des 
le lendemain, | 
; e 
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Je ceſſe d' tre malheureux, dis- je a Felicia, Nn 
puiſque mes peines ont excite votre pitic. Que ¶ lui 
ne dois- je point a votre Amie, de vous avoir eſt 
diſpoſce a m'accorder la ſatisfaction de vous deu 
entretenir ! Seigneur, me repondit-elle, Theo- con 
dora peut tout ſur moi, elle m'a miſe dans vo (en 
interets ; & ſi je pouvois faire votre bonheur, fr. 
vous ſeriez bientot au comble de vos vœux; ¶ mo 
mais avec toute ma bonne volonte, je ne ſai ſi¶ pai 
je vous ſerai d'un grands ſecours. Il ne faut ¶ leu 
point vous flater. Vous n'avez jamais forme pet 
d'entrepriſe plus difficile. Vous aimez une in 
Dame prevenue pour un autre Cavalier, & cat 

uelle Dame encore! Une Dame ſi fiere & H co 
difmulce, que ſi par votre conſtance & par vo; ſec 
ſoins vous parvenez a lui arracher des 8 | Oct 
ne penſez pas que fa fierte vous donne le plaifir qu 
de les entendre. Ah, ma chere Felicia, m'. ſe « 
criai-je avec douleur ! Pourquoi me faites- vous ler 
connoitre tous les obſtacles que j'ai a ſurmon- 
ter? Ce detail m'aſſaſſine. Trompez-moi 
plutot que de me deſeſperer. A ces mots, je pr; Je 
une de ſes mains, je la preſſai entre les miennes, de 
& lui mis au doigt un diamant de trois cen da 
piſtoles, en lui difant des choſes fi touchantes les 
que je la his pleurer. f 

Elle Etoit trop Emue de mes diſcours, & trop ' 
contente de mes manicres, pour me laiſſer ſans di 

| 


conſolation. Elle aplanit un peu les difficultes: 

Seigneur, me dit-elle, ce que je viens de vou] 

repreſenter ne doit pas vous oter toute eſpe-ſ 

rance. Votre Rival, il eſt vrai, n'eſt pas - | 
I 
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I vient au logis voir librement ſa couſine. II 
lui parle quand il lui plait, & c'eſt ce qui vous 
eſt favorable. L'habitude ou ils ſont tous 
deux d' etre enſemble tous les jours, rend leur 
commerce un peu languiſſant. Ils me paroiſ- 
ſent ſe quiter ſans peine, & ſe revoir fans plai- 
fir. On diroit qu'ils ſont deja maries. En un 
mot, je ne vois point que ma Maitrefle ait une 
paſſion violente pour Don Auguſtin. Dail- 
leurs il y a entre vous & luz, pour les qualites 
perſonnelles, une difference qui ne doit pas Etre 
inutilement remarquce par une fille auſh deli- 
cate que Donna Helena. Ne perdez done pas 
courage. Continuez, vos galanteries. Je vous 
ſeconderai. Je ne laiſſerai pas echapper une 
occaſion de faire valoir a ma Maitreſſe tout ce 
que vous ferez pour lui plaire. Elle aura beau 
ſe deguiſer, a travers fa diſſimulation je deme- 
lerai bien ſes ſentimens. 

Nous nous ſeparames, Felicia & moi, fort 
ſatisfaits l'un de autre après cette converſation. 


le m'apretai ſur nouveaux frais a lorgner la fille 
de Don George, je la régalai d'une ſcrenade 
dans laquelle je ſis chanter par une belle voix 


1 


ö 
| 
| 


dit Donna Helena, m'a fait plaiſir. 


les vers que vous venez d'entendre. Apres le 


concert, la Suivante, pour ſonder fa Maitrefle, 


La voix, 
Et les pa- 
roles qu'elle a chantees, repliqua Ja Soubrette, 
ne ſont-elles pas fort touchantes ? C'eſt a quoi, 
repartit la Dame, je mai fait aucune attention. 


Je ne me {ſuis attachèe qu'au chant. Je n'ai 
nulle- 


lui demanda ſi elle $'6toit diver tie. 
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nullement pris garde aux vers, ni ne me ſoucie 
gueres de — qui m'a donne cette {crcnade, 
Sur ce pie-la, $'ecria la Suivante, le pauyre 
Don Gaſton de Cogollos eſt tres Eloigne de fon 
compte, & bien fou de paſſer ſon tems à re- 
rder nos jalouſies. Ce n'eſt peut-Ctre pa; 
ui, dit la Maitrefle d'un air froid, c'eſt quelque 
autre Cavalier qui vient par ce concert de me 
declarer ſa paſſion. Pardonnez-moi, repondy 
Felicia. C'eſt Don Gaſton lui-meme ; a telle; 
enſeignes qu'il m'a ce matin abordee dans l 
rue, & price de vous dire de ſa part qu'il vous 
adore, malgrè les rigueurs dont vous payer. ſon 
amour; & qu'enfin il $'eſtimeroit le plus heu- 
reux de tous les hommes, fi vous lui permet. 
tiez de vous marquer fa tendreſſe par ſes ſoins 
& par des fetes galantes. Ces diſcours, pour- 
ſuivit-elle, vous prouvent aſſez que je ne me 
trompe pas. 

La fille de Don George changea tout- à- coup 
de viſage, & regardant ſa Suivante d'un air (e- 
vere : vous auricz bien pu, lui dit- elle, vous 
paſſer de me rapporter cet impertinent entre- 
tien. Qu'il ne vous arrive plus, s'il vous plait, 
de me venir faire de pareils raports. Et fi ce 
jeune temeraire oſe encore vous parler, dites- 
lui qu'il s'adreſſe a une perſonne qui faſſe plus 
de cas que moi de ſes galanteries; & qu'il 
choiſiſſe un plus honnete paſſe- tems que celui 
d'etre toute la journée a ſes fenetres, a ob- 
ſerver ce que je fais dans mon appartement. 
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loucieW Tout cela me fut fidelement detaillé dans 
cnade, une ſeconde entrevue par Felicia, qui pr eten- 
Pauvre BY dant qu'il ne falloit pas prendre au pic de la 
de ſon lettre les paroles de ſa Maitrefle, vouloit me 
ale perſuader que mes affaires alloient le mieux du 
Tes monde. Pour moi qui n'y entendois pas fineſle, 
uelque WO 4 qui ne croyois pas qu'on put expliquer le 
de me texte en ma faveur, je me dèſiois des commen- 
onde I taires qu'elle me faiſoit. Elle fe 2 de 
telle I ma dt ance, demanda du papier & de Vencre 
ins la à ſon Amie, & me dit: Seigneur Chevalier, 
vous BY ccrivez tout-a-I'heure A Donna Helena en A- 
ez ſon mant deſeſpere. Peignez- lui vivement vos 
heu- ſouffrances, & ſur. tout plaignez-vous de la de- 
er fenſe qu'elle vous fait de paroitre à vos fenetres. 
{oi f promettez, d'obcir, mais aſſurez qu'il vous en 
Po, coutera la vie. Tournez-moi cela, comme 
me vous le ſavez fi bien faire vous autres Cavaliers, 
E je me charge du reſte. ' eſpère que Vevene- 
coup ment fera plus d'honneur que vous n'en faites 
r fe. i ma penetration. ü 
o Jaurois &te le premier Amant, qui trouvant 
ntle une fi belle occaſion d'ecrire a fa Maitreſſe, 
lait, men elit pas profite. Je compoſai une lettre 
1 ce + des plus pathetiques. Avant que de la plier, 
ites- Ny Je la montrai a Felicie, qui ſourit apres Vavoir 
plus | lue, & me dit que ſi les femmes ſavoient Tart 
qu Jienteter les hommes, en recompenſe les hom- 
75 mes n'ignoroient pas celui d'engeoller les fem- 
0 - 


mes. La Soubrette prit mon billet ; puis 
* ©} mayant recommande d'avoir ſoin que mes fe- 
netres 
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netres fuſſent fermees pendant quelques jours, til 


elle retourna chez Don George. "al 
Madame, dit-elle en arrivant a Donna Hc | at 
lena, j'ai rencontre Don Gaſton. Il n'a pa; ö 


manquè de venir a moi, & de vouloir me tenir tee. 
des diſcours flateurs. Il m'a demand d'une trei 
voix tremblante, & comme un coupable qui at ver 
tend ſon arret, ſi je vous avois parle de fa par: I re'c 
Alors promte & fidèle a executer vos ordres, ff feri 
je lui ai coupe bruſquement la parole. [Je me ¶ unc 
ſuis dechaĩnce contre lui. Je fai charge dir. fer 
jures, & laiſſé dans la rue tout &tourdi de ma mo! 
petulance. Je ſuis ravie, repondit Ponna Ie. eon 
lena, que vous m'ayez débarraſſee de cet im- de 
portun. Mais il n'ctoit pas néceſſaire de lui He 
parler brutalement. Il faut toujours qu'une WW que 
fille ait de la douceur. Madame, repliqua la du! 
Suivante, on ne ſe defait pas d'un Amant pal. pol, 
fionne par des paroles prononcees d'un air MW ep. 
doux. On nen vient pas meme a bout par pen 
des fureurs & des emportemens. Don Gaſton, I 19"! 
par exemple, n'eſt pas rebute. Apres Tavor en 
accable d' injures, comme je vous Tai dit, j'ai Bar. 
et chez votre parente ou vous mavez envorer. | You 
Cette Dame, par malhcur, m'a retenue trop ; Voi 
longtems. Je dis trop longtems, puiſqu'en e- 
venant J'ai retrouve mon homme. Je ne mat. 
tendois plus a le revoir. Sa vue m'a troublee, 
mais fi troublee que ma langue, qui ne me 
manque jamais dans l'occaſion, n'a pu me 
fournir une ſyllabe. Pendant ce tems-la 711 
. t-j 
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tal fait? 11 m'a gliſſè dans la main un papier, 
que j'ai garde ſans ſavoir ce que je faiſois, & il 
a Uiiparu dans le moment. 

in parlant ainſi, elle tira de ſon ſein ma let- 
tre qu'elle remit tout en badinant a ſa Mai- 
trelie, qui Vayant priſe comme pour $'en di- 
vertir, la lut a bon compte, & fit enſuite Ia 
relervce. En verite Felicia, dit-elle d'un air 
ſcrievx a ſa ſuivante, vous etes une etourdie, 
unc folle d'avoir regu ce billet. Que peut pen- 
ſer de cela Don Gaſton, & qu'en dois-je croire 
moi-meme ? Vous me donnez lieu par votre 
concuite de me defier de votre fidelite, & à lui 
de me ſoupconner d'etre ſenſible a ſa paſſion. 
Helas ! peut-etre s'1magine-t-1] en cet inſtant, 
que je lis & relis avec plaiſir les caracteres 
qu'il a traces, Voyez a quelle honte vous ex- 
poſez ma fierté. h que non, Madame, lui 


repondit la Soubrette, il ne ſauroit avoir cette 
penſèe; & ſuppoſez qu'il Veit, il ne Vaura pas 


longtems. Je lui dirai, a la premiere vue, que 
je vous ai montre ſa lettre, que vous Vavez re- 


| gardee d'un air glace, & qu'enfin, fans la lire, 


vous avez dechiree avec un mepris froid. 


* 
. 


Vous pourrez hardiment, reprit Donna Hele- 
na, lui jurer que je ne Vai point lue. Je ſerois 
bien embarraſlee, sil me falloit ſeulement en 
dire deux paroles. La fille de Don George ne 
ſe contenta pas de parler de cette ſorte, elle de- 
| chira mon billet, & defendit à ſa Suivante de 
© Ventretenir jamais de moi. 


Tomg III, Y Comme 
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Comme j avois promis de ne plus faire le pz. 
lant a mes fenetres, puiſque ma vue deplaiſoit, 
je les tins fermees pluſieurs jours, pour rendre 
mon obeiſlance plus touchante. Mais au de 
faut des mines qui m'etoient interdites, je me 
preparai a donner de nouvelles ſerenades à nu 
cruelle Helene. Je me rendis une nuit ſous 
ſon balcon avec des Muſiciens, & deja les gui- 
tarres ſe faiſoient entendre, lorſqu'un Cavalier 
Vepee a la main vint troubler le concert, en 
frappant a droite & a gauche ſur les concer- 
tans, qui prirent auſſitòt la fuite. La fureur 
qui animoit cet audacieux excita la mieune. 
Je m'avance pour le punir, & nous commen- 
cons un rude combat. Donna Helena & ſa Sui. 
vante entendent le bruit des epees. Elles e. 
gardent au travers de leurs jalouſies, & voicit 
deux hommes qui ſont aux mains. Elles poul- 
ſent de grands cris, qui obligent Don George 
& ſes valets a ſe lever. IIs accourent, de 
meme que pluſieurs voiſins, pour ſeparer le 
combattans, mais ils arriverent trop tard. Il 
ne trouverent ſur le champ de bataille qu'u 
Cavalier noye dans ſon ſang & preſque fan 
vie, & ils reconnurent que j'ẽtois ce Cavalier 
infortune. On m'emporta chez ma Tante, od 
les plus habiles Chirurgiens de la ville furem 
 apelles. 

Tout le monde me plaignit, & particuliere 
ment Donna Helena, qui laifla voir alors | 
fond de ſon coeur. Sa diſſimulation ceda au 


ſentiment. Le croirez-vous ? Ce n'ctoit plu 
| I | Cett 
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cette Fille qui ſe faiſoit un point d' honneur de 


paroitre inſenſible a mes galanteries. C'ctoit 
une tendre Amante qui s' abandonnoit ſans re- 
ſerve à ſa douleur. Elle paſſa le reſte de la 
nuit A pleurer avec ſa Suivante, & a maudire 
ſon couſin. Don Auguſtin d'Olighera, qu'el- 
les jugeotent devoir Etre Vauteur de leur Jar- 
mes, comme en effet c'ctoit lui qui avoit ſi deſ- 
agreablement interrompu la ſcrenade. Auſſi 
diſſimulè que fa couſine, il s'ctoit apergu de mes 
intentions, ſans en rien témoigner; & s'ima- 
ginant qu'elle y repondoit, il avoit fait cette ac- 
tion, pour montrer qu'il Etoit moins endurant 
qu'on ne le croyoit. Neanmoins ce triſte acci- 
dent fut peu de tems apres ſuivi d'une joie qui 
le fit oublier. 'Tout dangereuſement bleſle 
que J'ctois, I'habilete des Chirurgiens me tira 
bientot d'affaire. Je gardois encore la cham- 
bre, quand Donna Eléeonor ma Tante alla 
trouver D. George, & lui demanda pour moi 
Donna Helena. 11 conſentit d' autant plus vo- 
lontiers à ce mariage, qu'il regardoit alors Don 
Auguſtin comme un homme qu'il ne reverroit 
peut-Etre jamais. Le bon Vieillard aprehen- 
doit que fa fille n' et de la repugnance a ſe 
donner a moi, a cauſe que le couſin Olighera 
avoit eu la libertc de la voir, & tout le loifir de 
s'en faire aimer; mais elle parut fi diſpoſce a 
obeir en cela a ſon Pere, qu'on peut conclure 
de-la qu'en Eſpagne, ainſi qu'ailleurs, c'eſt un 
avantage d' tre un nouveau venu aupres des 


femmes, 
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Sitot que je pus avoir une converſation par. 
ticuliere avec Felicia, j'apris juſqu'a quel point 
ſa Maitreſſe avoit ete ſenſible au malheureux 
ſucces de mon combat. Si bien que ne pou. 
vant plus douter que je ne fuſſe le Paris de mon 
Helene, je beniſſois ma bleſſure, puisqu'elle 
avoit de fi heureuſes ſuites pour mon amour. 
Fobtins du Seigneur Don George la permiſſion 
de parler a ſa fille en preſence de la Suivante. 
Que cet entretien fut doux pour moi ! Je priai, 
je preſſai tellement la Dame de me dire ſi ſon 
Pele, en la livrant à ma tendreſſe, ne faiſoit 
aucune violence a ſes ſentimens. Elle m'avou 

ue je ne la devois point a fa ſeule obeiſlance. 
. cet aveu plein de charmes, je ne m'oc- 
cupai que du ſoin de plaire, & d' imaginer de: 
fetes galantes, en attendant le jour de nos no- 
ces, qui devoit Etre celebre par une magnifique 
cavalcade, ou toute la Nobleſſe de Coria & des 
environs ſe preparoit a briller. 

Je donnai un grand repas a une ſuperbe mai 
ſon de plaiſance que ma Tante avoit aux portes 
de la ville, du cote de Manrai. Don George 
& ſa fille, avec tous leurs parens & leurs amis, 
en etoient. On y avoit prepare par mon ordre 
un Concert de voix & d'inſtrumens, & fait ve- 
nir une Troupe de Comediens de Campagne, 
pour y repreſenter une Comédie. Au: milie 
du feſtin, on me vint dire a Voreille qu'il y 2. 
voit dans une ſalle une homme qui demandoit 
a me parler. je me levai de table pour aller 
voir qui c'etoit, Je trouvai un Inconnu, qui 

| avoit 
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dire dans la plaine de Manroi. 
un Cavalicr qui wcut wous faire raiſon de offenſe 
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Il me pre- 
ſenta un billet que j ouvris, & qui contenoit 
ces paroles. Si I honneur wous eft cher, comme il 
le doit etre a tout Chevalier de votre ordre, 
vous ne mangquerez pas demain matin de vous ren- 
Vous y trouverez 


ue YOus aveX reque de lui, & vous mettre, 
iil Ie peut, hors d'etat d"tpouſer Douna Helena. 
Don AvucusTIN D'OLIGHERA. 

Si Amour a beaucoup d' empire ſur les E- 
ſpagnols, la Vengeance en a encore bien da- 
vantage. Je ne lus pas ce billet d'un cœur 
tranquile. Au ſeul nom de Don Auguſtin, 
il s'alluma dans mes veines un feu, qui me fit 

reſque oublier les devoirs indiſpenſables que 
Javois à remplir ce jour-la. Je fus tente de 
me derober a la compagnie, pour aller cher- 
cher ſur le champ mon ennemi. Je me con- 
traignis pourtant, de peur de troubler la fete, 
& dis a Ihomme qui m'avoit remis la lettre: 
Mon ami, vous pouvez dire au Cavalier qui 
vous envoie, que j'ai trop d'envie de me revoir 
aux priſes avec lui, pour n'etre pas demain, 
avant le lever du Soleil, dans Vendroit qu'il 
me marque. 

Apres avoir renvoye le meſlager avec cette 
reponſe, je rejoignis mes convives, & repris 
ma place a table, où je compoſai ft bien mon 
viſage, que perſonne n'eut aucun ſoupgon de 
ce qui ſe paſſoit en moi. Je parus, pendant le 
reſte de la journge, occupe comme les autres 

1 des 
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des plaiſirs de la fete, qui finit enfin au milieu 
de la nuit. L'afſemblce fe ſepara, & chacun 
rentra dans la ville de la meme maniere qu'il 
en Etoit ſorti. Pour moi, je demeurai dans la 
maiſon de plaiſance, ſous pretexte d'y vouloir 
prendre l'air le lendemain matin, mais ce n'e- 
toit que pour me trouver plutot au rendes. 
vous. Au: lieu de me coucher, j'attendis avec 
impatience la pointe du jour. Sitot que je 
Papergus, je montai ſur mon meilleur cheval, 
& je partis tout ſeul comme pour me promener 
dans la campagne. Je m'avance vers Manroi. 
Je decouvre dans la plaine un homme a cheval, 
qui vient de mon cote a bride abattue. Je vole 
a ſa rencontre, pour lui &pargner la moitié du 
chemin. Nous nous joignons bientöt. Ce- 
toit mon Rival: Chevalier, me dit-1l inſolem- 
ment, c'eſt a regret que j en viens aux mains 
une ſeconde fois avec vous, mais c'eſt votre 
faute. Apres Vavanture de la Sercnade, vous 
auriez da renoncer de bonne grace a la fille de 
Don George, ou bien vous tenir pour dit que 
vous n'en leriez pas quite pour cela, fi vous 
perſiſtiez dans le deſſein de lui plaire. Vous 
Etcs trop fier, lui repondis-je, d'un avantage 
que vous devez peut- etre moins a votre adreile 
qu'a Vobſcurite de la nuit. Vous ne ſonge 
as que les armes ſont journalières. Ellcs ne 
le ſont pas pour moi, repliqua-t- il d'un air ar- 
rogant; & je vai vous faire voir que le jour 
comme la nuit, je ſai punir des Chevaliers au- 
dacieux qui vont ſur mes briſces. 
E 
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je ne repartis a cet orgueilleux diſcours, 


qu'en mettant promtement pic à terre. Don 
Auguſtin fit Ia meme choſe. Nous attachames 


nos chevaux A un arbre, & nous commenga- 


- 


mes a nous battre avec une &gale vigueur. J'a- 
vouerai de bonne-foi que j'avois affaire a un 
ennemi qui ſavoit mieux faire des armes que 


moi, bienque J'euſie deux années de Salle. II 
etoĩt conſommè dans Veſcrime. ſe ne pou- 


vois expoſer ma vie a un plus grand peril. 


Neanmoins, comme il arrive aflez ſouvent que 
le plus fort eſt vaincu par le plus foible, mon 
Rival, malgre toute ſon habilete, regut un 
coup d'epee dans le cœur, & tomba roide mort 
un moment apres. 

Je retournai auſſitõt a la maiſon de plaiſance, 
ou j'apris ce qui venoit de fe paſſer a mon 
valet de chambre, dont la fidclite m'etoit 


connue. Enſuite je lui dis: Mon cher Ra- 


f 
1 


on 
| 
4 


mira, avant que la Juſtice puiſle avoir conna- 
iſſance de cet evenement, prends un bon che- 
val, & va informer ma Tante de cette avanture. 
Demande-Jui de ma part de or & des pierre- 
ries, & viens me joindre a Plazencia. Tu me 
trouveras dans la premiere hotellerie, en en- 
trant dans la ville. 

Ramira $'acquita de ſa commiſſion avec tant 


| de diligence, qu'il arriva trois heures apres 


moi a Plazencia. Il me dit que Donna Eleo- 
nor avoit Etc plus rejouie qu affligèe d'un com- 
bat qui reparoit Vaffront que j'avois regu au 
premier ; & qu'elle m'envoyoit tout ſon or & 
| toutes 
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toutes ſes pierreries pour me faire voyager a- 
greablement dans les Pais etrangers, en atten- 
dant qu'elle eut accommode mon affaire. 

Pour ſuprimer les circonſtances ſuperflues, 
je vous dirai que je traverſai la Caſtille Nou- 
velle, pour aller dans le Royaume de Valence 
m'embarquer a Denia. je paſſai en Italie, oj 
je me mis en etat de parcourir les Cours, & d) 
paroitre avec agrement. 

Tandis que loin de mon Helene, je me dif. 
poſois a tromper, autant qu'il me ſeroit poſſible, 
mon amour & mes ennuis, cette Dame a Cori 
pleuroit en ſecret mon abſence. Au-lieu da. 


plaudir aux pourſuites que ſa famille faiſoit con- 


tre moi au ſujet de la mort d'Olighera, elle ſou- 
haitoit qu'un promt accommodement les fit cel- 
ſer & hatat mon retour. Six mois $'etoient 
deja ecoulcs depuis qu'elle m'avoit perdu, & 
je crois que ſa conſtance auroit toujours triom- 
he du tems, ſi elle n'efit eu que le tems a com- 
ttre; mais elle eut des ennemis encore plus 
puiſſans. Don Blas de Combados, Gentilhom- 
me de la Cote Occidentale de Galice, vint i 
Coria recueillir une riche ſucceſſion, qui lui 
avoit EtE vainement diſputèe par Don Miguel 
de.Caprara ſon couſin, & il $'etablit dans ce 
Pais-la, le trouvant plus agreable que le ſien. 
Combados etoit bien fait. Il paroiſſoit doux 
& poli, & il avoit Veſprit du monde le plus in- 
ſinuant. Il eut bientot fait connoiſſance avec 
les honnétes-gens de la ville, & ſu toutes les 
affaires des uns & des autres. q 
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Il n'ignora pas longtems que Don George 
avoit une fille, dont la beautè dangereuſe ſem- 
bloit r'enflammer les hommes que pour leur 
Cela piqua fa curioſitè. 11 eut en- 
vie de voir une Dame ſi redoutable. Il recher- 


cha pour cet elfet Lamitié de ſon Pere, & la 


gagna ſi bien que ce vieillard le regardant deja 
comme un gendre, lui donna Tentree de fa 
maiſon, & la liberté de parler en fa preſence A 
Donna Helena. Le Galicien ne tarda gueres 
à devenir amoureux d'elle, c' toit un ſort ine- 
vitable. II ouvrit ſon cœur à Don George, 
qui lui dit qu'il agreoit ſa recherche; mais _ 
ne voulant pas contraindre fa fille, il la laiſſoit 
maitreſle de ſa main. La-deſſus Don Blas mit 
en uſage toutes les galanteries dont il put s'a- 
viſer pour plaire a cette Dame, qui n'y fut 
aucunement ſenſible, tant elle etoit occupee de 
moi. Felicia etoit pourtant dans les interets 
du Cavalier, qui Vavoit engagee par des pre- 
ſens a ſervir ſon amour. Elle y employoit 
toute ſor. adreſle. D'un autre cote, le Pere ſe- 
condoit la Suivante par des remontrances, & 
neanmoins ils ne firent tous deux pendant une 
annee entière que tourmenter Donna Helena, 
ſans pouvoir me la rendre infidcle. 

Combados voyant que Don George & Feli- 
cia s' intèreſſoient envain pour lui, leur propoſa 
un expedient pour vaincre Vopiniatrete d'une 
Amante fi prevenue. Voici, leur dit-il, ce 
que j'ai imagine. Nous ſuppoſerons qu'un 
Marchand de Coria vient de recevoir une _ 
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d'un Negociant Italien, dans laquelle, apri: not 
un detail de choſes qui concerneront le Com. for 
merce, on lira les paroles ſuivantes. / r. Ga 
rive depuis peu a la Cour de Parme un Cavalli C' 
Eſpagnol nomme Don Gafton de Cogellos, Il , cer 
ait nc & unique heritier dune riche ast, cet 
gui di mcure à Coria ſous le nom de Donna Elton de 


de Laxarilla. Il recherche Ia fille "un puiſſant MW P* 
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Seigneur, mais on ne went pos la lui accord les 
gu'on ne ſoit informs de la Verite. Te ſuis chat © 
de madrefſer & wous pour cela. Monder-mi ſei 
donc, je vous prie, fi vous connoiſſe ce Don Gaſter, M 4! 


en quoi conſiſtent lis biens de ſa Tante. Vo la 
reponſe decidera de ce mariage. A Parme, c. fe 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un jeu WM 
d'eſprit, qu'une ruſe pardonnable aux Amans; 
& la Soubrette, encore moins ſerupuleuſe quele I fa 
bon-homme, Vaprouva fort. L'invention leur {t 
ſembla d'autant meilleure, qu'ils connoiſloient an 
Helena pour une fille here & capabſe deprendre 1 4 
ſon parti ſur le champ, pourvu qu ce n'evit au- P. 
cun ſoupgon de la ſupercherie. Þ. George ſe I ® 
chargea de lui annoncer lui-m&me mon change- 1 4 
ment, & pour rendre la choſe encore plus natu- I le 
relle, de lui faire parler au Marchand gui auroit |} ſe 
regude Parme la pretendue lettre. Ils executerent I h 
ce projet comme ils Pavoient forme. Le Pere, 1. 
avec une Emotion od il y avoit en apparence I li 
de la colère & du dé pit, dit a Donna Helena : e 
ma fille, je ne vous dirai plus que nos parens I tc 
me prient tous les jours de ne permettre jamais 0 
que le meurtrier de Don Auguſtin entre dans 
notre 


hs ay. 
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notre ſamille: j'ai aujourd'hui une raiſon plus 


Galton. 


de recevoir d'ltalie. 


forte à vous dire, pour vous detacher de Don 
Mourez de honte de lui etre ſi fidèle. 
C'eſt un volage, un perfide. Voici une preuve 
certaine de {on infidelite. Liſez vous-meme 
cette lettre, qu'un Marchand de Coria vient 
La tremblante Helenz 
prend ce papier ſuppoſé, en fait des yeux la 
lecture, en peſe tous les termes, & demeure ac- 
cablee de la nouvelle de mon inconſtance. Un 
ſentiment de tendreſſe lui fit enſuite repandre 
quelques larmes ; mais bientot rapellant toute 


ſa fiert6, elle eſſuya ſes pleurs, & dit d'un ton 


ferme a ſon Pere: Seigneur, vous venez d'E- 
tre tEmoin de ma foibleſle, ſoyez-le auſſi de la 
victoire que je remporte ſur moi. Cen eſt 
fait, je n'ai plus que du mepris pour Don Ga- 
ſton, je ne vois en lui que le dernier des hom- 
mes. N'en parlons plus, allons, je ſuis prete 
a ſuivre Don Blas a Vautel. Que mon hymen 
precede celui du perfide qui a fi mal repondu à 
mon amour. Don George, tranſporte de joie 
a ces paroles, embraſla fa fille, loua la vigou- 
reuſe reſolution qu'elle prenoit, & $'aplaudiſ- 
ſant de Vheureux ſucces du ſtratagème, il ſe 


hata de combler les vœux de mon Rival. 


Elle ſe 


Donna Helena me fut ainſi ravie. 


| livra bruſquement a Combados, ſans vouloir 
entendre amour qui lui parloit pour moi au 


: 


fond de ſon coeur, {ans douter meme un inftant 


d'une nouvelle qui auroit di trouver dans une 


| Amante moins de credulite, 


L'orgueilleuſe 
n'ecouta 
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n'ecouta que ſa preſomption. Le reſſentiment 
de injure qu'elle —_— que j'avois faite 
a ſa beaute, Vemporta ſur Vinteret de fa ten. 
dreſſe. Elle eut pourtant, peu de jours apres 
ſon mariage, quelques remords de Pavoir pre. 
Cipite. II lui vint dans Veſprit que la lettre dy 
archand pouvoit avoir ete ſuppoſee, & ce 
ſoupgon lui cauſa de Vinquietude. Mais a. 
moureux Don Blas ne laiſloit point a ſa femme 
le tems de nourrir des penſees contraires a fon 
repos. II ne ſongeoit qu'a Vamuſer, & il) 
reuſſiſloit par une ſucceſſion continuelle de plai- 
firs differens qu'il avoit Var. d'inventer. 
Elle raroiſſpit tres contente d'un epoux 
= & ils vivoient tous deux dans une par- 
aite union, lorſque ma Tante accommoda mon 
affaire avec les parens de Don Auguftin. Elle 
m'ecrivit aufſitot en Italie pour m'en donner 
avis. PJetois alors a Regio dans la Calabre 
Ulterieure. Je paſſai en Sicile, de-la en Eſpa- 
e, & je me rendis enfin a Coria {ur les ales 
e I Amour. Donna Eleonor, qui ne m'avoit 
pas mande le mariage de la fille de Don George, 
me Taprit a mon arrivee ; & remarquant qu'il 
m'affligeoit : Vous avez tort, me dit-elle, mon 
neveu, de vous montrer ſenſible a la perte 
d'une Dame qui n'a pu vous demeurer fidele. 
Croyez-mai, banniſſez de votre mEmoire une 
perſonne qui n'eſt pas digne de Voccuper. 
Comme ma Tante ignoroit qu'on eũt trompe 
Donna Helena, elle avoit raiſon de me parler 
ainſi, & elle ne pouvoit me donner un conſeil 


Plus 
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plus ſage. Auſſi je me promis bien de le ſuivre, 


ou du moins d'affecter un air indifference, ſi je 


* n'etois pas capable de vaincre ma paſſion. 
ne pus toutefois reſiſter a la curioſitè de {avoir 


le 


de quelle manière ce mariage avoit etc fair. 
Pour en Etre inſtruit, je wſolus de m'adreiler n 
| Yamie de Felicia, c'eſt-a-dire a la Dame Theo- 


dora dont je vous ai déjà parle. 
elle. 


Fallai chez, 
Jy trouvai par hazard Felicia, qui ne 


| Sattendant a rien moins qu'a ma vue, en fut 


PTY 


we eB 


| rois. Je Tarretai. 


troublee, & voulut ſortir pour eviter Veclarciile- 
ment qu'elle jugea bien que je lui demande- 
Pourquoi me fuyez-vous, 


li dis-je? La parjure Helena n'eſt-elle pas 
contente de m'avoir ſacrifie ? Vous a-t-elle de- 


| fendu d'ecouter mes plaintes ? 


Ou cherchez- 


vous ſeulement a m'echapper, pour vous faire 


un merite aupres de Vingrate d'avoir refuſe de 
les entendre ? 


Seigneur, me repondit la Suivante, je vous 


| avoue ingeniiment que votre preſence me rend 


confuſe. 
tir dechiree de mille remords. 
Maitreſſe, & j'ai eu le malheur d' etre com- 


* 


Je ne puis vous revoir ſans me ſen- 


On a ſeduit ma 


plice de la ſeduction, O Ciel! repliquai-je 


avec ſurpriſe, que m'oſez-vous dire? expliquez- 
vous plus clairement. 


Alors la Soubrette me 


fit le detail du ftratageme dont 5s'ctoit ſervi 


elle s'efforęa de me conſoler. 5 
bons offices auprès de ſa Maitreſle, me promit 
* 2 


g Combados pour m'enlever Donna Helena ; & 


s apercevant que ſon recit me pergolt le cœur, 
Elle m'offrit ſes 


Tame III. 
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de la deſabuſer, de lui peindre mon deſeſpoit, 


en un mot, de ne rien Epargner pour adoucir la 
rigueur de ma deſtince ; enfin, elle me donna des 
eſpèrances qui ſoulagerent un peu mes peines. 

paſſe les contradictions infimies qu'elle eut 
a eſſuyer de la part de Donna Helena pour la 
faire conſentir a me voir. Elle en vint pour. 
tant a bout. II fut refolu entre elles, qu'on 
me feroit entrer ſecrettement chez Don Blas, 
la premicre fois qu'il iroit a une terre ou il 
alloit de tems en tems chaſſer, & ou il de- 
meuroit ordinairement un jour ou deux. Ce 
deſſein $'exccuta bientot, le mari partit pour la 
campagne. On eut ſoin de m'en avertir, & de 
m'introduire une nuit dans Vapartement de ſa 
femme. 

Te voulus commencer la converſation 
des reproches, on me ferma la bouche. II ef 
inutile de rapeller le paſſè me dit la Dame. 1 
ne s'agit point ici de nousattendrir Pun Vautre, 
& vous etes dans Ierrcur fi vous me croyez 
diſpoſce a flater vos ſentimens. Je vous le de- 
clare, Don Gaſton, je n'ai prete mon conſente- 
ment a cette ſecrette entrevue, je n'ai cede aux 
inſtances qu'on m'en a faites, que pour vous 
dire de vive voix, que vous ne devez ſonger de- 
ſormais qu'a m' oublier. Peut-etre ſerois-je 
plus catisfaite de mon ſort, sil etoit lie au vo- 
tre; mais puiſque le Ciel en a ordonne autre- 
ment, je veux obcir a ſes arrets, 

Eh, quoi, Madame, lui repondis-je, ce n'elt 
pas allez de vous avoir perdus ? Ce "_ 

6 


— — 


5 


fonge: 
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aſſez de voir Theurcux Don Blas poſſeder tran- 


quilement la ſeule perſonne que je = ai- 
mer? Il faut encore que je vous banniſſe de ma 
penſce ? Vous voulez m'arracher mon amour, 


m 'enlever l'unĩque bien qui me reſte? Ah, cru- 


elle! pen (z vous qu'il ſoit poſſible a un homme 


que vous avez une fois charme, de reprendre 


ſon coeur ? Connoiſſez- vous mieux que vous 
ne faites, & ceſſez de m'exhorter vainement 2 


vous öter de non ſouvenir. He bien, repli- 
qua: t- elle avec precipitation, ceſſeʒ donc auſſi 


deſpcrer que je paye votre paſſion de quelque 


| reconnoiflance. Je mai qu'un mot a vous dire. 


L'Amante de Don Blas ne ſera point TAmante 


de Don Gaſton. Prenez ſur cela votre parti. 


Fuyez. Finiſſons promtement un entretien que 


je me reproche malgre la purete de mes in- 


tentions, & que jc me ferois un crime de pro- 


A ces paroles, qui m'õtoĩent toute eſperance, 


{ je tombai aux genoux de la Dame. Je lui tins 


des diſcours touchans. Jemployai juſqu'aux 


Armes pour l'attendrir. Mais tout cela ne ſer- 
it qu'a exciter peut-Ctre quelques ſentimens de 


pitie, qu'on ſe garda bien de laiſſer paroitre, 
& qui furent ſacrihes au devoir. Apres avoir 
infructueuſement epuiſc les expreſſions tendres, 
les prieres & les pleurs, ma tendreſſe ſe changea 
tout-a-coup en fureur. Je tirai mon epee pour 
m'en percer aux yeux de Iinexorable Helene, 
qui ne $'apercut pas plutot de mon action, 


qu'elle fe jetta ſur moi pour en prévenir les 
Z 2 ſuites. 
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ſuites. Arrctez, Cogollos, me dit-elle. Fft-ce 
ainſi que vous mcnagez ma rcpntation ? Eu 
Vous Otant ainſi la vie, vous allez me deshono- 
rer, & faire paſſer mon mari pour un aſſaſſin. 
Dans le deſeſpoir qui me poſledoit, bien loiu 
de donner a ces mots l'attention qu'ils meritoi- 
ent, je ne ſongeois qu'a tromper les efforts que 
faiſoient la Maitreſſe & la Suivante pour me ſau- 
ver de ma funeſte main. Et je n'y aurois ſaus 
doute reuſſi que trop tot, fi Don Blas, qui avoit 
EtE averti de notre entrevue, & qui, au: lieu 
d'aller a la campagne, $'etoit cache derriere 
une tapiſſerie pour entendre notre entretien, ne 
fat vite venu ja joindre a elles. Don Gaſton, 
$'Ecria-t-il en me retenant le bras, rapellez vo- 
tre raiſon Egaree, & ne ctdez point lachement 
au tranſport furieux qui vous agite. 
J'interrompis Combados. Eſt- ce à vous, lui 
dis- je, a me — de ma reſolution ? Vous 
devriez plutot me plonger vous-meme un poig- 
nard dans le ſein. Mon amour, tout malheu- 
reux qu'il eſt, vous offenſe. Ne'eſt-ce pas aſlez 
que vous me ſurpreniez la nuit dans Vapparts- 
ment de votre femme? En faut-il davantage 
pour vous exciter a la vengeance ? Percez- moi, 
pour vous defaire d'un homme qui ne peut 
ceſſer d' adorer Donna Helena qu' en ceſſant de 
vivre. C'eſt envain, me repondit Don Blas, 
ue vous tachez d'interefſermon honneur à vous 
; 1 Ba la mort. Vous etes aſſez puni de votre 
temerite, & je ſai fi bon gre a mon epouſe de 
ſes ſentimens vertueux, que je lui — 
* 
occaſion 
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Toccaſion ol elle les a fait eclater. Croyez- 
moi, Cogollos, ajouta- t- il, ne vous deſeſperez 


pas comme un foible Amant, ſoumettez-vous 
| avec courage a la neceſſite. 


Le prudent Galicien, par de ſemblables diſ- 
cours, calma peu a peu ma fureur, & reveilla 


ma vertu. je me retirai dans le deſſein de m'e- 
1 d' Helene & des lieux qu'elle habitoit, 


& deux jours après je retournai a Madrid. La, 
ne voulant plus m'occuper que du ſoin de ma 
fortune, je commengai à paroitre a la Cour, 
& i m'y faire des amis. Mais Jai eu le mal- 
heur de m'attacher particulièrement au Mar- 
quis de Villareal, Grand-Seigneur Portugais, 
qui, pour avoir ete ſoupęonnè de ſonger a deli- 
vrer le Portugal de la domination des Eſpag- 
nols, eſt preſentement au Chateau d'Alicante. 
Comme le Duc de Lerme a ſu que Javoisete dans 
une Etroite liaiſon avec ce Seigneur, il m'a fait 
auſſi arreter & conduire ici. Ce Miniſtre croit 
que je puis Etre complice d'un pareil projet. Il 
ne ſauroit faire un outrage plus ſenſible a un 
homme qui eſt Noble & Caſtillan. 

Don Gaſton ceſſa de parler en cet endroit. 
Apres quoi, je lui dis pour le conſoler: Sei- 
gneur Chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette diſgrace, qui tour- 
nera ſans-doute dans la ſuite a votre profit. 
Quand le Duc de Lerme ſera inſtruit de votre 
innocence, il ne manquera pas de vous donner 
un emploi conſiderable, pour retablir la reputa- 
tion d'un Gentilhomme injuſtement accuſe de 
trahiſon. 1 CHAPITRE 
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CELEEEEEEELELEEEEEEEDES: 


CnaPeiTRE VII. 


Scipion vient trouver Gil Blas a la Tour de St. 
govie, Q lui aprend bien des nouvellcs, 


N converſation fut interrompue par 
VN Tordcſillas, qui entra dans la chambre, 
& m'adreſſa la parole en ces termes. Seigneur 
Gil Blas, je viens de parler à un jeune- homme 
qui s eſt preſente a la porte de cette yu I! 
m'a demande fi vous n'etiez, pas priſonnier, & 
ſur le refus que J'ai fait de contenter fa curio- 
ſité, il m'a paru fort mortiſic. Noble Chite- 
lain, m'a: t- il dit les larmes aux yeux, ne rejettez 
pas la très humble prière que je vous fais de 
— ſi le Seigneur de Santillane eſt ici. 
Je ſuis ſon premier domeſtique, & vous fere: 
une action charitable, ſi vous me permettez de 
le voir. Vous paſſez dans Segovie pour un 
Gentilhomme plein d'humanite, j eſpère que 
vous ne me — pas la grace d' entretenit 
un inſtant mon cher Maitre, qui eſt plus mal. 
heureux que coupable. Enfin, continua Don 
Andre, ce gargon m'a temoigne tant d'envie 
de vous parler, que j'ai promis de lui donner 
ce ſoir cette ſatisfaction. 

Jaſſurai Tordefillas qu'il ne pouvoit me faire 
un plus grand plaiſir que de m'amener ce jeune- 
homme, qui probablement avoit a me dire des 
choſes qu'il m'importoit fort de ſavoir. Ja 

. | tendis 
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tendis avec impatience le moment qui devoit 
offrir a mes yeux mon fidèle Scipion; car je ne 
doutois pas que ce ne fut lui, & je ne me trom- 
pois point. On le fit entrer ſur le ſoir dans la 
Tour; & ſa joie, que la mienne ſeule pouvoit 
egaler, eclata par des tranſports extraordinaires 
jorſqu' il m'aperęgut. De mon cote, dans le ra- 
viſement od je me ſentis a ſa vue, je lui tendis 
jes bras, & il me ſerra ſans fagon entre les ſiens. 
Le Maitre & le Secretaire ſe confondirent dans 
cette embraſſade, tant ils étoient aiſes de fe 
revoir. 

Quand nous nous fumes un peu demeles 
tous deux, j interrogeai Scipion ſur T'etat on 
il avoit Jaifie mon hotel. Vous n'avez plus 
d'hotel, me repondit-il ; & pour vous epargner 
la peine de me faire queſtion ſur queſtion, je vai 
rous dire en deux mots ce qui s'eſt paſle chez 
vous. Vos effets ont été pilles, tant par des 
Archers que par vos propres Domeſtiques, 
qui vous regardant deja comme un homme 
entièrement perdu, ont pris a compte ſur leurs 

ages tout ce qu'ils ont pu emporter. Par 
bonheur pour vous, j'ai eu Tadreſſe de ſauver 
de leurs griffes deux grands ſacs de double: piſ- 
toles, que j ai tires de votre coffre- fort, & qui 
font en ſurets. Sal&ro, que j'en ai fait depoſi- 
taire, vous les remet:ra quand vous ſeręz ſorti 
de cette Tour. ou je ne vous crois pas pour 
longtems penſionnaire de Sa Majeſté, puiſque 
vous avez été arreté ſans la participation du 
Duc de Lerme. | J 

of 8 
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Je demandai à Scipion, comment il ſavoit 
ue ſon Excellence n'avoit point de part a ma 
33 Oh vraiment, me repondit-il, c'eſt 
une choſe dont je ſuis bien inſtruit ! Un de mes 
amis, qui a la confiance du Duc d'Uzède, ma 
conte toutes les circonſtances de votre empri- 
ſonnement. Calderone, m'a-t- il dit, ayant de- 
couvert par le miniſtere d'un valet, que la Sen- 
nora Sirena recevoit ſous un autre nom le 
Prince d'Eſpagne pendant la nuit, & que c toit 
le Comte de Lemos qui conduiſoit cette in- 
trigue par Ventremiſe du Seigneur de Santil- 
lane, reſolut de ſe venger d'eux & de ſa Mal. 
treſſe. Pour y reuſſir, il va trouver ſecrette- 
ment le Duc d' Uzède, & lui decouvre tout. 
Ce Duc, ravi d'avoir en main une ſi belle oc- 
caſion de perdre ſon ennemi, ne manque pay 
d'en profiter. II informe le Roi de ce qu on 
vient de lui aprendre, & lui repreſente vive- 
ment les perils auxquels le Prince a ete expoſe. 
Cette nouvelle excite la colere de Sa Majeſté, 
qui fait enfermer ſur le champ Sirena dans la 
maiſon des Repenties, exile le Comte de Lemos, 
& condamne Gil Blas à une priſon perpetuelle. 
Voila, pourſuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par-la que votre malheur 
eſt Louvrage du Duc d'Uzede, ou pour mieux 

dire de Calderone. 
Je jugeai par ce diſcours que mes affaires 
1 ſe retablir avec le tems; que le 
uc de Lerme, pique de l'exil de ſon neveu, 
mettroit tout en œuvre pour faire revenir ce 
Fe Seigneur 


S BFF. BS O 
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Seigneur à la Cour; & je me flatai que ſon 
| Excellence ne m' oublieroit point. La belle 


choſe que Veſperance ! Elle me conſola tout- 


| 3-coup de la perte de mes effets voles, & me 


A 


| rendit auſſi gai que ſi Jeufle eu ſujet de Vetre. 
| Loin de regarder ma priſon comme une de- 


meure malheureuſe oh je finirois peut-etre mes 
jours, elle me parut plutot un moyen dont la 
Fortune vouloit ſe ſervir pour m' lever à quel- 


que grand poſte. Car voici de quelle manière 


je raiſonnois en moi-meme. Le Premier-Mi- 


niſtre a pour Partiſans Don Fernand Borgia, le 


Pere Jerome de Florence, & ſur-tout le Fre- 
re Louis d' Aliaga, qui lui eſt redevable de 
la place qu'il occupe auprès du Roi. Avec le 
ſecours de ces amis puiſſans, ſon Excellence 


coulera tous ſes ennemis a fond, ou bien VE- 


tat pourra bientot changer de face. Sa Majeſte 
eſt fort valetudinaire. Des qu'elle ne ſera plus, 
le Prince ſon fils commencera par rapeller le 


| Comte de Lemos, qui me tirera auſflitot d'ici, 


pour me preſenter au nouveau Monarque, qui 
m'accablera de bienfaits. Ainſi deja plein S 
_ de Vavenir, je ne ſentois preſque = 
es maux preſens. Je crois bien que les deux 


| facsde doublons que mon Secretaire diſoit avoir 
mis en depot chez VOrfevre, contribuerent au- 
| tant que Veſperance au changement ſubit qui 


ſe fit en moi. 
Jetois trop content du zele & de lintegrite 


de Scipion, pour ne le lui pas temoigner. Jelui 


ofiris Ia moitie de Pargent qu'il avoit — 
u 
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du pillage, ce qu'il refuſa. Jattends de vous, 


me dit-il, une autre marque de reconnoiſſance. 
Auſſi etonne de ſon diſcours que de ſes refus, je 
lui demandai ce que je pouvois faire pour lui. 
Ne nous {eparons point, me répondit- il. Souf. 
frez que Jattache ma fortune a la. votre. je 
me ſens pour vous une amitis que je mai ja- 
mais eue pour aucun Maitre. Et moi, lui 
dis- je, mon enfant, je puis t'aſſurer que tu 
n'aimes pas un ingrat. Du premier moment 
que tu vins t'offrir a mon ſervice, tu me plis, 
Il faut que nous ſoyons nes l'un & Tautre ſous 
la Balance ou ſous les Jumeaux, qui ſont, a ce 
qu'on dit, les deux conſtellations qui uniſſent 
les hommes. Paccepte volontiers la ſocicté 
que tu me propoſes, & pour la commencer je 
vai prier le Seigneur Chatelain de t'enfermer 
avec moi dans cette Tour. Cela me fera plai- 
fir, $'ecria-t-il, vous me prevenez. Pallois vous 
conjurer de lui demander cette grace. Votre 
compagnie m'eſt plus chere que la liberte. Je 
ſortirai ſeulement quelquefois, pour aller pren- 
dre a Madrid Vair du bureau, & voir s'il ne 
ſera point arrive a la Cour quelque change- 
ment qui puiſſe vous etre favorable. De- 
ſorte que vous aurez en moi tout enſemble un 
confident, un courier, & un eſpion. 

Ces avantages etoient trop conſiderables pour 
m'en priver. Je retins donc aupres de moi un 
homme ſi utile avec la permiſſion d'obligeant 
Chatelain, qui ne voulut pas me refuſer une fi 
douce conſolation, | 
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CuAITRE VIII. 
Du premier voyage que Scipion fit à Madrid. 
Quels en furent le motif & le ſucces. Gil 
Blas tombe malade. Suites de ſa maladie. 


[ nous diſons ordinairement que nous n'a- 
vons pas de plus grands ennemis que nos 
domeſtiques, nous devons dire auſſi que ce ſont 
nos meilleurs amis, quand ils ſont fideles & 
bien affetionnes. Apres le zele que Scipion 
avoit fait paroitre, je ne pouvois plus voir en 
lui qu'un autre moi-meme. Ainſi plus de ſub- 
ordination entre Gil Blas & ſon Secretaire, plus 
de fagons entre eux. Ils chambrerent enſem- 
ble, & n'eurent qu'un lit & qu'un table. 

Il y avoit beaucoup de gayete dans Tentre- 
tien de Scipion. On auroit pu le ſurnommer A 
juſte titre le Gargon de bonne humeur. Outre ce- 
la, il etoit homme de tete, & je me trouvois 


bien de ſes conſeils. Mon ami, lui dis-je un 
jour, il me ſemble que je ne ferois point mal 


d'ecrire au Duc de Lerme, cela ne ſauroit pro- 


duire un mauvais effet, quelle eſt là-deſſus ta 


penſce ? Eh! mais, repondit- il, les Grands ſont 


* fi differens d' eux- mèmes d'un moment a Pautre, 


que je ne ſai pas trop bien comment votre let- 
tre ſera regue. Cependant je ſuis d'avis que 


vous Ecriviez toujours a bon compte. Quoi- 
que le Miniſtre vous aime, il ne faut pas vous 


repoſer 
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repoſer ſur ſon amitie, du ſoin de le faire ſou- 
venir de vous. Ces ſortes de Protecteurs ou- 


blient aiſement les perſonnes dont ils n'enten- 
dent plus parler. 


 Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui re- 


PliquaJe, juge mieux de mon Patron. 82 
onte m'eſt connue. Je ſuis perſuade qu'il 
compatit a mes peines, & qu'elles ſe preſent- 
ent ſans- ceſſe a ſon eſprit. II attend apparem- 
ment, pour me faire ſortir de priſon, que l 
colère du Roi ſoit paſſee. A la bonne heure, 
reprit- il, je ſouhaite que vous jugiez ſainement 
de ſon Excellence. Implorez donc fon fecours 
par une lettre fort touchante, je la lui porterai, 
& je vous promets de la lui remettre en main 
— Je demandai auflitot du papier & de 

encre. Je compoſai un morceau d'eloquence, 
gut Scipion trouva pathetique, & que Torde- 
illas mit au-deſſus des homelies memes de 
FArcheveque de Grenade. 

Je me flatois que le Duc de Lerme ſeroit 
emu de compaſſion, en liſant le triſte detail que 
je lui faiſois d'un état miſerable od je n'etois 
point ; & dans cette confiance, je fis partir mon 
courier, qui ne fut pas ſitot a Madrid, qu'il alla 
chez ce Miniſtre. Il rencontra un valet de 
chambre de mes amis, qui lui menagea Vocca- 
ſion de parler au Duc. Monſeigneur, dit Sci- 
pion a ſon Excellence, en lui preſentant le pa- 
= dont il étoit charge, un de vos plus f- 

eles Serviteurs, qui eſt couche ſur la paille 
dans un ſombre cachot de la Tour de Ségovie, 
vous 


moyen decrire. 
& la —— des yeux. Mais quoiqu'il y vit 
un ta 
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vous ſuplie tres humblement de lire cette lettre, 
qu'un Guichetier par pitie lui a donné le 

le Miniſtre ouvrit la lettre, 


leau capable d'attendrir Vame la plus du- 
re, bien loin d'en paroitre touche, il eleva la 


voix, & dit d'un air furieux au courier devant 
quelques perſonnes qui pouvoient Pentendre : 


Ami, dites a Santillane que je le trouve bien 
hardi d'oſer $'adrefler a moi, apres Vindigne 
action qu'il a faite, & pour laquelle il eſt fi juſte- 
ment chätie C'eſt un malheureux, qui ne doit 
plus compter ſur mon appui, & que J'aban- 
donne au reſſentiment du Roi. 

Scipion, tout effronte qu'il etoit, fut trouble 
de ce diſcours. II ne laiſſa pourtant pas, mal- 
75 ſon trouble, de vouloir interceder pour moi. 

onſeigneur, repliqua- t- il, ce pauvre priſon- 
nier mourra de douleur quand il aprendra la 
rẽponſe de votre Excellence. Le Duc ne re- 
partit a mon interceſſeur, qu'en le regardant de 
travers & lui tournant le dos. C'eſt ainſi que 
ce Miniſtre me traitoit, pour mieux cacher la 
— qu'il avoit eue a Vamoureuſe intrigue du 

rince d'Eſpagne ; & c'eſt a quoi doivent s at- 


| tendre tous les petits Agens, dont les Grands- 
| Seigneurs ſe ſervent dans leurs ſecrettes & pe- 


rilleuſes nẽgociations. | 
Lorſque mon Secretaire fut de retour a Sego- 
vie, & qu'il m'eut apris le ſucces de ſa com- 
miſſion, me voila replonge dans Vabime affreux 
od 15 m'ẽtois trouve le premier jour de ma pri- 
ome III. Aa ſon. 
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ſon. Je me crus meme encore plus malheu- 
reux, puiſque je n'avois plus la protection du 
Duc de Lerme. Mon courage $'abattit, & quel- 
que choſe * me put dire you le relever, 
je redevins Ia proie des plus vits chagrins, qui 
me cauſerent inſenſiblement une maladie aigue, 
Le Seigneur Chatelain, qui s intéreſſoit a 
ma converſation, s'1maginant ne pouvoir mieux 
faire que d'apeller des Médecins a mon ſe— 
cours, m'en amena deux qui avoient tout I air 
d'etre de grands ſerviteurs Je la Deefſe “ Libi- 
tine. Seigneur Gil Blas, dit-il en me les pre- 
ſentant, voici deux Hippocrates qui viennent 
vous voir, & qui vous remettront en peu de 
tems ſur pie. Petois fi prevenu contre tous 
les Docteurs en Medecine, que Jaurois cer- 
tainement fort mal regu ceux-la, pour peu que 
j'euſſe été attache a la vie; mais je me ſentois 
alors fi las de vivre, que je ſus bon gre a Torde- 
fillas de me vouloir mettre entre leurs mains. 
Seigneur Cavalier, me dit un de ces Mede- 
eins, il faut, avant toute choſe, que vous ayez 
de la conſiance en nous. Jen ai une parfaite, 
lui répondis- je: avec votre aſſiſtance, je ſuis 
ſar que je ſerai dans peu de jours gueri de tous 
mes maux. Oui, Dieu aidant, reprit- il, vous le 
ſerez, nous ferons du moins ce qu'il faudra 
faire pour cela. Effectivement ces Meſſieurs 
s'y prirent a merveille, & me menerent fi bon 
train, que je m'en allois dans l'autre monde 4 
vue d'œil. Deja Don Andre, deſeſperant de ma 
# Coat la Dee ui prefideit aus Funerailles. 
gueriſon, 


on, 
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neriſon, avoit fait venir un Religieux de Saint 
Frangois, pour me diſpoſer a bien mourir. De- 
ja ce bon Pere, apres s'etreacquitede cet emploi, 
s'etoit retire. Et moi-meme, croyantque je tou- 
chois a ma derniere heure, je fis ſigne à Scipion de 
s'aprocher de mon lit. Mon cher ami, lui dis- 
je d'une voix preſque eteinte, tant les mede- 
cines & les ſaignees m'avoient affoibli, je te 
laiſſe un des ſacs qui ſont chez Gabriel, & te 
conjure de porter l'autre dans les Aſturies a mon 
Pere & a ma Mere, qui doivent en avoir be- 
ſoin, s'ils font encore vivans. Mais, helas ! je 
crains bien qu'ils n'ayent pu tenir contre mon 
ingratitude. Le raport que Muſcada leur aura 
fait ſans-doute de ma durete, leur a peut-etre 
cauſe la mort. Si le Ciel les a conſerves mal- 
ore I'indifference dont j'ai paye leur tendreſſe, 
tu leur donneras le ſac de doublons, en les pri- 
ant de ma part de me pardonner ſi je nen at 
pas mieux uſe avec eux: & ils ne reſpirent 
plus, je te charge d'employer cet argent a faire 

rier le Ciel pour le repos de leurs ames & de 
a mienne. En diſant cela, je lui tendis une 
main qu'il mouilla de ſes larmes, ſans pouvoir 
me repondre un mot, tant le pauvre gargon 
etoit afflige de ma perte. Ce qui prouve que 
les pleurs d'un heritier ne ſont pas toujours des 
ris caches ſous un maſque. 

Je m'attendois donc a paſſer le pas, nean- 
moins mon attente fut trompee. Mes Docteurs 
m'ayant abandonne, & laifſe le champ libre a 
la nature, me ſauverent par ce moyen. La fie- 

Aa 3 VIC, 
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vre, qui ſelon leur pronoſtic devoit m'emporter 
me quita comme pour leur en donner le de- 
menti. Je me retablis peu a peu, & par le plus 
grand bonheur du monde, une 1 tran- 

wlite d'eſprit devint le fruit de ma maladie. 
Je n'eus point alors beſoin d'etre conſole. [e 
gardai pour les richeſſes & pour les honneuw 
tout le mepris que Vopinion d'une mort pro- 
Chaine m'en avoit fait concevoir, & . F 
moi-meme je benis mon malheur. Jen remer- 
Ciai le Ciel comme d'une grace particuliere qu'il 
m'avoit faite, & je pris une ferme reſolution de 
ne plus retourner a la Cour, quand le Duc de 
Lerme voudroit m'y rapeller. Je me pro 
ſai plutot, fi jamais je ſortois de priſon, d'a he. 
ter une chaumiere, & d'y aller vivre en Phi- 
loſophe. | 

Mon confident aplaudit a mon deſſein, & 

me dit que pour en hater Vexecution, il pre- 
tendoit retourner a Madrid pour y ſolliciter 
mon Elargiſſement. Il me vient une 1dee, ajou- 
ta-t-il. Je connois une perſonne qui pourra 
vous ſervir. C'eſt la Suivante favorite de la 
Nourrice du Prince, une fille d'eſprit. Je veux 
Ia faire agir pour vous auprès de ſa Maitreſſe. 
Je vai tout tenter pour vous tirer de cette Tour, 
qui n'eſt toujours qu'une priſon, quelque bon 
traitement qu'on vous y faſſe. Tu as raiſon, 
lui repondis-je. Va, mon ami, ſans perdre 
de tems, commencer cette negociation, Plut 
au Ciel que nous fuſſions deja dans notre re- 
tralte : 
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CuAPITRE IX. 


Scipion retourne q Madrid. Comment Q à guelles 
conditions il fit mettre Gil Blas en liberti. On 
ils allerent tous deux en ſortant de la Tour de Se- 
govie, & guelle converſation ils eurent enſemble, 


Cipion ꝑartit donc encore pour Madrid; 
& —— ſon retour, je m'atta- 
chai à la lecture. Tordèſillas me fourniſſoit plus 
de livres que je nen voulois. Il les empruntoit 
d'un vieux Commandeur qui ne ſavoit pas lire, 
& qui ne laiſſoit pas d'avoir une belle Bibli- 
otheque, pour ſe donner un air de Savant. Pai- 
mois ſur-tout les bons Ouvrages de Morale, 
parce que j'y trouvois a tout moment des paſſa- 
ges qui flatoient mon averſion pour la Cour, & 
mon goũt pour la Solitude. 

Je paſſai trois ſemaines ſans entendre parler 
de mon Negociateur, qui revint enfin, & me 
dit d'un air gai: Pour le coup, Seigneur de 
Santillane, je vous aporte de bonnes nouvelles, 
Madame la Nourrice $'intereſſe pour vous. Sa 
Suivante, a ma pricre, & pour une centaine de 
* que j'ai conſignees, a eu la bonte de 
'engager a prier le Prince d'Eſpagne de vous 
faire relacher; & ce Prince, qui, comme je 
vous Vai dit ſouvent, ne peut rien lui refuſer, 
a promis de demander au Roi ſon Pere votre 
elargiſſement. Je ſuis venu au plus vite vous 

Aa 3 en 
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en avertir, & je vai retourner ſur mes pas pour | d. 
mettre la dernierc main a mon ouvrage. A ce; a0 
mots, il me quita pour aller reprendre le che- er 
min de la Cour. ne 
Son troiſième voyage ne fut pas long. Au 10 
bout de huit jours je vis revenir mon homme, ſo 
qui m'aprit que le Prince avoit, non ſans peine, ſe 
obtenu du Roi ma liberte, Ce qui me fut vi 
confirms des le meme jour par le Seigneur q 
Chatelain, qui vint me dire en membraſſant: C 
Mon cher Gil Blas, graces au Ciel, vous etes m 
libre. Les portes de cette priſon vous ſont Ja 
ouvertes, mais c'eſt a deux conditions, qui vous 1 ©} 
feront peut-&tre beaucoup de peine, & que je WM 4a 
me vois a regret oblige de vous faire ſavoir, m 
Sa Majeſté vous defend de vous montrer à la Ir 
Cour, & vous ordonne de ſortir des deux Caſ- {i 
tilles dans un mois. Je ſuis tres mortifie qu'on er 
vous interdiſe la Cour. Et moi j'en ſuis ravi, tr 
lui repondis-je, Dieu fait ce que j'en penſe. U 
15 n'attendois du Roi qu'une grace, il m'en q 
it deux. m 
Etant donc aſſure que je n'etois plus priſon- tr 
nier, je fis louer deux mules, ſur leſquelles nous Ja 
montames le lendemain, mon confident & moi, ne 
apres que j eus dit adieu a Cogollos, & remer- i 
ciè mille fois Tordefillas de tous les temoigna- de 
ges Camitie que j avois regus de lui. Na ſo 


primes gayement la route de Madrid, pou 
aller retirer des mains du Seigneur Gabriel nos in 


deux ſacs, ou il y avoit dans chacun cinq cens a- 
doublons. Chemin faiſant, mon aſſociè => 2 
t: 
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dit: Si nous ne ſommes pas aſſez riches pour 
acheter une terre magnifique, nous pourrons 
en avoir du- moins une raiſonnable. Quand 
nous n'aurions qu'une cabane, lui repondis-Je, 
Jy ſerois ſatisfait de mon fort. Quoique je 
ſois a peine au milieu de ma carriere, je me 
ſens revenu du monde, & je ne pretends plus 
vivre que pour moi. Outre cela, je te Gral 
que je me ſuis forme des agremens de la Vie 
Champetre une idee qui m'enchante, & qui 
m'en fait jouir par avance. Il me ſemble de- 
Ja que je vois Vemail des Prairies, que j'entends 
chanter les Roſſignols & murmurer les Ruiſ- 
faux. Tantot je crois prendre le divertiſſe- 
ment de la Chaſſe, & tantot celui de la Peche. 
Imagine-toi, mon ami, tous les differens plai« 
firs qui nous attendent dans la Solitude, & tu 
en ſeras charme comme moi. A Vegard de no- 
tre nourriture, la plus ſimple ſera la meilleure. 
Un, morceau de pain pourra nous contenter, 
quand nous ſerons prefles de la faim: nous le 
mangerons avec un appetit qui nous le fera 
trouver excellent. La volupte n'eſt point dans 
la bonte des alimens exquis, elle eſt toute en 
nous; & cela eſt ſi vrai, que mes repas les plus 
delicieux ne ſont pas ceux od je vois règner la 
delicateſſe & Vabondance ; la frugalite eft une 
ſource de delices, & merveillenſe pour la ſanté. 

Avec votre permiſſion, Seigneur Gil Blas, 
interrompit mon Secretaire, je ne ſuis pas t0ut= 
à- fait de votre ſentiment ſur la pretendue fru- 


galitè dort vous voulez me faire fete. Four- 
i quoi 
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quoi nous nourrir comme des Diogenes ? Quand 
nous ne ferons pas ſi mauvaiſe chere, nous ne 
nous en porterons pas plus mal. Croyez- moi, 
uiſque nous avons, Dieu merci, de quoi ren- 
— notre retraite agreable, n'en faiſons pas 
le ſcjour de la Faim & de la Pauvrete, Sitot 
ue nous aurons une terre, il faudra la munir 
& bons vins, & de toutes les autres proviſion; 
convenables a des gens d'eſprit, qui ne quitent 
pas le commerce des hommes pour renoncer 
aux commodites de la vie, mais plũtot pour en 
jouir avec plus de tranquilite. Ce gu'on a dan; 
fa maiſon, dit Hefiode, ne nuit pas; au- licu gt 
ce qu'on n'y a point, peut nuire. I vaut micux, 
ajouta-t-il, paſſeder chez ſoi toutes les choſes nt. 

ceſſaires, que de ſouhaiter de les avoir. 
Comment diable, Monſieur Scipion, inter- 
rompis-je a mon tour, vous connoiſſez les 
Poetes Grecs ! Eh od avez- vous fait connoil- 
ſance avec Hefode ? Chez un Savant, me re- 
pondit-il. J'ai ſervi quelque tems à Salaman- 
que un Pedant, qui etoit un grand Commen- 
tateur. Il vous faiſoit en moins de rien un 
gros volume. Il le compoſoit de paſſages He- 
breux, Grecs & Latins, qu'il tiroit des livres de 
ſa Bibliothè que, & traduiſoit en Caſtillan. Com- 
me j'etois ſon Copiſte, Jai retenu je ne fa 
combien de Sentences auſſi remarquables que 
celle que je viens de citer. Cela étant, lui 
repliquai- je, vous avez la memoire bien ornee, 
Mais pour revenir à notre projet, dans quel 
Royaume d Eſpagne jugez- vous a propos que 
EY now 


— 
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nous allions etablir notre reſidence philoſo- 
phique ? J'opine pour PArragon, repartit mon 
confident. Nous y trouverons des endroits 
charmans, ou nous pourrons mener une vie de- 
licieuſe. He bien, lui dis-je, ſoit ; arretons- 
nous a IArragon, j'y conſens. Puiſſions- nous 
y deterrer un ſcjour qui me fourniſſe tous les 
plaiſirs dont ſe repait mon imagination. 


CuAPITRE X. 


Ce gu'ils firent en arrivant a Madrid. Quel 
homme Gil Blas rencontra dans la rue, & de 
quel evenement cette rencontre fut ſuiwie. 


Orſque nous fumes arzives a Madrid, nous 
L allames deſcendre a un petit hotel garni, 
ou Scipion avoit loge dans ſes voyages; & la 
premiere choſe que nous fimes, fut de nous ren- 
dre chez Salero, pour retirer de ſes mains nos 
doublons. Il nous regut parfaitement bien, & me 
temoigna beaucoup de joie de me voir en liber- 
te, Je vous proteſte, ajouta-t- il, que j'ai ete 
ſi ſenſible a votre diſgrace, qu'elle m'a degoute 
de Palliance des Gens de Cour. Leurs for- 
tunes ſont trop en Vair. Pai marie ma fille Ga- 
briela a un riche Negociant. Vous avez fort 
bien fait, lui repondis-je : outre que cela eſt 
— ſolide, c'eſt qu'un Bourgeois, qui devient 

u-pere d'un Homme de qualite, n'eſt pas 
toujours content de Monſieur ſon gendre. 


Puis 
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Puis changeant de diſcours, & venant au 
fait: Seigneur Gabriel, pourſuivis-je, ayez, 
s' il vous plait, la bonte de nous remettre les 
deux mille piſtoles que. . . . . Votre argent ef 
tout pret, interrompit 'Orfevre, qui nous ay- 
ant fait paſſer dans ſon cabinet, nous montra 
deux ſacs, on ces mots etoient ecrits ſur des 
Etiquettes : Ces ſacs de doublons appartiennent au 
Seigneur Gil Blas de Santillane. Voila, me 
dit-il, le depot, tel qu'il m'a été conkie. 

Je rendis graces a Salero du plaiſir qu'il m'a- 
voit fait; & fort conſole d'avoir perdu fa fille, 
nous emportames les ſacs a notre hotel, ol nous 
nous mimes Aa viſiter nos double-piſtoles. Le 
compte s' trouva a cinquante pres, qui avoi- 
ent ete employees aux frais de mon Elargiſle- 
ment. Nous ne ſongeames plus qu'a nous 
mettre en <tat de partir pour 'Arragon. Mon 
Secretaire ſe chargea du ſoin d'acheter une 
Chaiſe roulante & deux mules. De mon cote, 
je fis proviſion de linge & d'habits. Pendant 
que j allois & venois dans les rues en faiſant 
mes emplettes, je rencontrai le Baron de Stein- 
bach, cet Officier de la Garde Allemande chez 
qui Don Alphonſe avoit Ete eleve. 

Je ſaluai ce Cavalier Allemand, qui m'ayant 
auſſi reconnu, vint à moi & m'embraſſa. Ma 
Joie eſt extreme, lui dis-je, de revoir votre 
Seigneurie dans la meilleure ſantẽ du monde, & 
de trouver en meme tems Voccaſion d'aprendre 
des nouvelles des Seigneurs Don Ceſar & Don 
Alphonſe de Leyva. ſe puis vous en dire de 

| cer- 
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certaines, me reEpondit-il, puiſqu' ils ſont tous 
deux actuellement a Madrid, & de plus loges 
dans ma maiſon. II y a pres de trois mois 
qu'ils ſont venus dans cette ville, pour remer- 
cier le Roi d'un bienfait que Don Alphonſe a 
recu, en reconnoiſſance des ſervices que ſes 
ayeux ont rendus a VEtat. Il a été fait Gou- 
verneur de la ville de Valence, fans qu'il ait 
demands ce poſte, ni prie perſonne de le ſolli- 
citer pour lui. Rien reſt plus gracieux; & 
cela fait voir que notre Monarque aime a ré- 
compenſer la valeur. 

Quoique je ſuſſe mieux que le Baron de Stein- 
bach ce qu'il en falloit penſer, je ne fis pas ſem- 
blant d'avoir la moindre connoiſſance de ce 
qu'il me contoit. Je lui temoignai une ſi vive 
impatience de ſaluer mes anciens Maitres, que 
pour la ſatisfaire il me mena chez lui ſur le 
champ. Jetois curieux d'eprouver Don Al- 
phonſe, & de juger, par la reception qu'il me 
feroit, s'il lui reſtoit encore quelque affection 
pour moi. Je le trouvai dans une falle od il jou- 
oit aux echecs avec la Baronne de Steinbach. 
II quita le jeu, & ſe leva des qu'il m'apergut. II 
Savanca vers mot avec tranſport, & me preſlant 
la tete entre ſes bras: Santillane, me dit. il d'un 
air = marquoit une veritable joie, vous m'e- 
tes donc enfin rendu. Jen ſuis charme. II 


n'a pas tenu A moi que nous n'ayons toujours 
tte enſemble. Je vous avois prie, $i] vous 
en ſouvient, de ne vous pas retirer du chateau 
de Leyva. Vous n'avez point eu d'egard a ma 

Priere. 
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prière. Je ne vous en fais pourtant pas un 
crime. Je vous ſai meme bon gre du motif de 
votre retraite. Mais depuis ce tems-la vous 
auriez di me donner de vos nouvelles, & m'e- 
pargner la peine de vous faire chercher inutile. 
ment a Grenade, od Don Fernand mon beau- 
frere m'avoit mande que vous etiez. 

Apres ce petit reproche, continua-t-il, a- 
prenez-moi ce que vous faites a Madrid. Vous 
y avez apparemment quelque emploi. Soyez 
perſuade que je prends plus de part que jamais 
a ce qui vous regarde. Seigneur, lui repon- 
dis- je, il n'y a pas quatre mois que j'occupois 
a la Cour un poſte aſſez conſiderable. a- 
vois l'honneur d'etre Secretaire & Confident du 
Duc de Lerme. Seroit-il poſſible, $'ecria Don 
Alphonſe avec un extreme etonnement ! Quoi ! 
vous auriez ete cans la confidence de ce Pre- 
mier-Miniſtre ! Pai gagne fa faveur, repris-je, 
& je Vai perdue de la maniere que je vai vous 
le dire. Alors je lui racontai toute cette hiſ- 
toire, & je finis mon recit par la reſalution que 
Javois priſe d'acheter, du peu de bien qui me 
reſtoit de ma proſperite paſſee, une chaumiere, 
pour y aller mener une vie retiree. 

Le fils de Don Ceſar, apres m'avoir Ecoute 
avec beaucoup d'attention, me repliqua, Mon 
cher Gil Blas, vous ſavez que je vous ai tou- 
jours aime. Vous ne ſerez plus le jouet de la 
Fortune. Je yeux vous affranchir de ſon pou- 
voir, en vous rendant maitre d'un bien qu'elle 
ne pourra vous Oter, Puiſque vous Etes * 
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le deſſein de vivre a la campagne, je vous donne 
une petite terre que nous avons aupres de Li- 
rias, à quatre lieues de Valence. Vous la con- 
noiſſez. C'eſt un preſent que nous ſommes en 
etat de vous faire ſans nous incommoder. J'oſe 
vous repondre que mon Pere ne me deſavouera 
point, & que cela fera un vrai plaiſir a Séra- 
phine. 

e me jettai aux genoux de Don Alphonſe, 
qui me releva dans le moment. Je lui baiſai la 
main, & plus charme de ſon bon cœur que de 
ſon bienfait : Seigneur, lui dis-je, vos manieres 
m'enchantent. Le don que vous me faites m'eſt 
d autant plus agreable, qu'il precede la con- 
noiſſance d'un ſervice que je vous ai rendu ; & 
jaime mieux le deyoir a votre generofite qu'a 
votre rekonnoiſſance. Mon Gouverneur fut un 
peu ſurpris de ce diſcours, & ne manqua pas de 
me demander ce que c'etoit que ce — 
ſervice. Je le lui apris, & lui fis un detail qui 
redoubla ſon Eronnement. 11 etoit bien Eloigne 
de penſer, auſſi- bien que le Baron de Steinbach, 
que le Gouvernement de la Ville de Valence 
lui eat ẽtè donne par mon credit. Neanmoins 
n'en pouvant plus douter : Gil-Blas, me dit-il, 
puiſque c'eſt a vous que je dois mon poſte, je 
ne pretends point m'en tenir a la petite terre de 
Lirias, je vous offre avec cela deux mille ducats 
de penſion. 

Halte-la, Seigneur Don Alphonſe, interrom- 
pis- je en cet endroit. Ne reveillez pas mon 
avarice, Les biens ne ſont propres qu'a cor- 
Tome III. B b rompre 
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rompre mes mceurs, je ne ai que trop eprouve, 
Paccepte volontiers votre terre de Lirias, j'y 
vivrai commodement avec le bien que j'ai d'ail. 
leurs. Mais cela me ſuffit; & loin d'en deſirer 
davantage, je conſentirois plutot de perdre ce 
qu'il y a de ſuperflu dans ce que je poſſede. 
Les richeſſes ſont un fardeau dans une retraite 
ou Von ne cherche que la tranquilite. 
Pendant que nous nous entretenions de cette 
ſorte, Don Ceſar arriva. II ne fit gueres moins 
oitre de joie que ſon fils en me voyant; & 
orſqu'il fut informe de Vobligation que ſa fa- 
mille m'avoit, il me preſſa d'accepter la pen- 
fion, ce que je refuſai de-nouveau. Enfin, le 
Pere & le fils me menerent ſur le champ chez 
un Notaire, ou ils firent dreſſer la donation, 
qu'ils ſignerent tous deux avec plus de plaiſir 
qu'ils n'aurojent figne un acte a leur profit. 
Quand le contract fut expedie, ils me le remi- 
rent entre les mains, en me diſant que la terre de 
Lirias n'etoit plus a eux, & que j'en pourrois 
aller prendre poſſeſſion quand il me plairoit. Ils 
s' en retournerent enſuite chez le Baron de Stein- 
bach, & moi je volai vers notre hotel, ou je ra- 
vis d'admiration mon Secretaire, lorſque je lui 
 annongai que nous avions une terre dans le Roy- 
aume de Valence, & que je lui contai de quelle 
maniere je venois de faire cette . 


Combien peut valoir ce petit domaine, me dit- 
il? Cinq cens ducats de rente, lui repondis-je, 
& je puis t aſſurer que c'eſt une aimable ſolitude. 
Je la connois, pour y avoir ete pluſieurs fois en 

I | qua- 
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qualité d' Intendant des Seigneurs de Leyva. 
C'eſt une petite maiſon ſur les bords du Guada- 
laviar, dans un hameau de cinq ou fix feux, & 
dans un pals charmant. 

Ce qui m'en plait davantage, $ecria Scipion, 
ceſt que nous aurons-la de bon gibier avec du 


vin de Benicarlo & d'excellent muſcat. Allons, 
mon Patron, hatons-nous de quiter le monde, & 
de gagner notre hermitage. Je Wai pas moins 
d'envie d'y etre que toi, lui repartis- je; mais il 
faut auparavant que je faſſe un tour aux Aſturies. 
Mon Pere & ma Mere n'y ſont pas dans une 
heureuſe ſituation. Je pretends les aller cher- 
cher, pour les conduire a Lirias, od ils paſſe- 
ront en repos leurs derniers jours. Le Ciel ne 
m'a peut-etre fait trouver cet aſile que pour les 
y recevoir, & il me puniroit fi j'y manquois. 
Scipion loua fort mon deſſein, il m'excita meme 
2 Vexecuter. Ne perdons point de tems, me 
dit-il, je me ſuis afurs deja d'une chaiſe rou- 
lante. Achetons vite des mules, & prenons le 
chemin d'Oviedo. Oui, mon ami, lui repon- 
dis- je, partons le plutot qu'il nous ſera poſſible. 
Je me fais un devoir indiſpenſable de partager 
les douceurs de ma retraite avec les auteurs de 
ma naiſſance. Notre voyage ne ſera pas long. 
Nous nous verrons bientot dans notre hameau. 
Et je veux, en y arrivant, ecrire ſur la porte de 
ma maiſon ces deux Vers Latins en lettres d'or, 


Inveni portum. Spes & Fortuna walete. 
Sat me luſiſtis, ludite nunc alios. 


Fin du Neuvieme Livre. 
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